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PH ILO S O P H 1 QU E 

E T 

POLITIQUE. 

Des établijfemens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

LIVRE DIXIEME. 

Etablijfement des nations Européennes dans le Grand 
Archipel de P Amérique, connu fous le nom 
d'Antilles . 

I^A partie du nord de l’Amérique qui s’étend 
depuis les 293 dégrés jusqu’aux 316 degrés de 
longitude, préfente un Archipel le plus nom- 
breux, le plus étendu , le "plus riche que l’o- 
céan ait encore, offert à la curiofité , à l’aéti- 
vité, k l’avidité des Européens. Les ifles qui 
le forment font connues , depuis la découverte 
du nouveau monde, fous le nom d’Antilles. Les 
vents qui foufflent presque toujours de la par- 
Tome IF. 4 
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tie de l’Eft, ont fait appelter celles qui font plus 
à l’orient , ifles du vent , & les autres , ifles 
, fous le vent. Elles compofent une chaîne dont 
un bout femble tenir au continent près du gol- 
fe de Maracaïbo, & l’autre fermer l’ouvertu- 
re du golfe du Mexique. Peut-être ne feroit- 
il pas téméraire de les regarder comme les fom- 
mets de très-hautes montagnes qui ont fait au- 
trefois partie de la terre ferme, & qui font de- 
venues des ifles par une révolution qui a fub- 
mergé tout le plat pays ? , 

1 es' ifles toutes ^ es ^ es du monde paroiflent avoir 
de t’Améri- été détachées du continent, par des embrâ- 
que ont-ei- pgmcns fouterrains ou par des tremblemens de 

les ete deta- 

chées du ; terre. 

•ontment. f ameu f e Atlantide , dont le nom ne fub- 

fifte plus , depuis plufieurs milliers d’années, 
que dans une tradition obfcure, transmife à 
Platon par les Prêtres Egyptiens, l’Atlantide 
fut vraifemblablement une vafte terre , fituée 
antre l’Afrique & l’Amérique. Mille circon- 
ftances font préfumer que l’Angleterre fit . au- 
trefois partie de la Gaule. La Sicile a- été 
évidemment détachée de l’Italie. Les ifles du 
Cap Verd, les Açores, Madere, les Canaries, 
doivent avoir fait partie des continens voifins, 
ou d’autres continens abîmés. Les obferva- 
tions récentes des navigateurs Anglois ne per- 
mettent presque pas de douter que toutes les 
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ifles de la mer du Sud n’aient formé plus ou' 
moins anciennèment une même maflè. La nou- 
velle Zélande, la plus confidérable de ces ifles, 
eft remplie de montagnes, où l’on voit impri- 
mées les traces de volcans éteints. Ses habi- 
tans ne font ni imberbes ni couleur de cuivre, 
comme ceux de l’Amérique ; & malgré un 
éloignement de fix cents quatre-vingt lieues, 
ils parlent la même langue que ceux de Pi- 
lle d’Otahiti , découverte par M. de Bougain- 
ville. 

Des monumens certains attellent ces grands 
changemens. Le phyficien attentif en voit par- • 
tout des traces. Des coquillages de toutes les 
efpèces, des coraux, des bancs d’huitres, des 
poiflons de mer , entiers ou mutilés , entaffés 
avec ordre dans toutes les contrées de l’Uni- 
vers, dans les lieux les plus éloignés de la 
mer , dans les entrailles & fur la fiiperficie 
des montagnes: l’inilabilité du continent qui, 
perpétuellement battu , rongé , bouleverfé par 
l’océan, dont il éprouve les viciffitudes , d’un 
côté perd au loin peut-être des terres immen- 
fes , & de l’autre découvre à nos yeux de 
nouveaux pays , de longues plaines de fable 
devant des cités, qui furent autrefois des ports 
fameux : la fituation horifontale & parallèle des 
couches de terre & de productions marines , 
Semblées alternativement de- la même façon, 

A 2 
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composes des mêmes matières , régulièrement 
cimentées par l’aétion confiante & fucceffive 
de la même caufe : la correfpondance entre les 
côtes réparées par quelque bras de mer , où l’on 
voit d’un côté des angles faillans oppofés k des ' 
angles rentrans de l’autre, à droite des lits du 
même fable ou des mêmes pétrifications , placés 
au niveau de femblables lits qui s’étendent k 
gauche : la direétion des montagnes & des fleu- 
ves vers la mer comme k leur fource commu- 
ne : la formation des collines & des vallons où 
ce vafte fluide a pour ainfi dire laifle l’emprein- 
te éternelle de fes ondulations : tout nous dit 
que l’océan a franchi fes bornes naturelles, ou 
plutôt qu’il n’en a jamais eu d’infurmontables , 
& que difpofant du globe de la terre au gré de 
fon inconftance , il l’a tour k tour enlevé ou 
rendu k fes habitans. De-lk ces déluges fuc- 
ceflifs & jamais univerfels, qui ont couvert la 
face de la terre , fans la dérober toute entière k 
la fois : car les eaux agi fiant, en même tems, 
dans les cavités & fur la fuperficie du globe, ne 
peuvent augmenter la profondeur de leur lit , 
fans eh diminuer les autres dimentions, ni fe 
déborder d’une part fans tarir de l’autre; & l’on 
ne fauroit imaginer une altération dans la mas- 
/ fe entière qui fit tout k coup difparoître les 
montagnes, ou s’élever la mer au-deflus de 
leur fommet. - Quel changement fubit d’orga- 
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nifation poufferait- tous les rochers & toutes 
les matières folides au centre du globe pour 
exprimer de fes flancs & de fes veines tous les 
fluides qui lui donnent la vie, & noyant unt 
élément dans l’autre ne feroit plus rouler dans 
les airs qu’une maffe d’eaux & de germes per- 
dus ? N’eft-c,e pas affez que chaque hémi- 
fphère foit tour à tour en proie aux ravages 
de la mer ? Ce font c es affauts continuels qui 
nous ont finis doute caché fi long-tems le 
nouveau monde , & qui peut-être ont cnglou- 
ti ce continent qu’on croit n’avoir été que fé- 
paré du nôtre. ' 

Quelles que foient les caufes fecrettes de ces 
révolutions particulières , dont la caufe géné- 
rale eft vifiblement dans les loix connues du 
mouvement univerfel, les éffets en feront tou- 
jours fenfibles pour tout homme qui aura le 
courage & la fagacité de les voir. Ils le fe- 
ront plus particulièrement pour les Antilles , 
fi l’on parvient à conftater qu’elles éprouvent 
des féçouffes violentes toutes les fois que les 
volcans des. Cordelières jettent des matières, 
ou que le Pérou eft ébranlé. Cet Archipel , 
comme celui des Indes orientales , fitué pres- 
que à. la même hauteur , paraît formé par la 
même, caufe, c’eft-à-dire, par le mouvement 
4e la mer d’orient en occident , mouvement 
imprimé par celui qui pouffe la terre d’occi- 
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dent en orient , mouvement, plus violent à l’é- 
quateur, où le. globe plus élevé décrit un cer- 
cle plus grand , une zone plus agitée ; où la 
nier fenmle vouloir rompre toutes les digues 
que la terre lui oppofe, & s’ouvrant un cours 
fans interruption, y tracer elle-même la ligne 
équinoxiale. 

: La direction des Antilles, en commençant' 
par Tabago, eft, à peu de chofe près, Nord, 
& Nord Nord - Oueft. Cette direction fe con- 
tinue de l’une a l’autre, en formant une ligne 
arrondie vers le Nord-Oueft , & fe termine à 
Antigoa. Ici la ligne fe courbe tout d’un coup, 
& fe prolongeant en ligne droite à l’Oueft , 
au Nord-Oueft, rencontre fucceffivement Por- 
ta-rico, faint-Domingue, Cuba,, connues fous 
le nom d’ifles- fous -le -vent. Ces ifles font ré- 
parées par des canaux de différentes largeurs. 
Quelques - uns ont fix lieues , d’autres quinze 
ou vingt; mais dans tous , on trouve le fonds 
à cent, cent vingt, cent cinquante braffes. Ii 
y a même entre la Grenade & faint-Vincent un 
petit Archipel de trente lieues, où quelquefois 
le fonds n’éft pas -à dix braffes. 

La direction des montagnes dont îés Antil- 
les font couvertes, fuit celles que ces ifles gar- 
dent entr’elles. Cette direction eft fi réguliè- 
re, qu’à ne confidérer que les fonimets, fans 
avoir égard à leur bafe , on les jugeroit une 
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chaîne de montagnes dépendantes du continent 
dont la Martinique feroit le promontoire le plus 
au Nord - Oueft. 

Les fources d’eau, qui aux ifles du vent fe 
précipitent des montagnes , ont toutes leur 
cours dans la partie occidentale de ces ifles. 
Tout le côté oriental, c’eft - à - dire celui qui, 
félon nos conjectures, a été mer dans tous les 
tems, elt privé d’eau courante. Nulles fources 
n’y coulent des hauteurs. Elles euflent été 
perdues; parce qu’après avoir parcouru un ef- 
pace fort court & très-rapide, elles fe feroient 
jettées dans la mer. 

Porto - rico , faint - Domingue , Cuba ont 
quelques rivières dont l’embouchure elt à la 
côte du nord, & la fource elt dans les monta- 
gnes qui régnent de PElt h l’Ouelt ; c’ait -k- 
dire dans toute la longueur de ces ifles. C es 
rivières arrofent un plat pays confidérable, qui 
n’a pas été fans doute inondé de la mer. L’au- 
tre côté des montagnes qui regarde vers le Sud 
où la mer bat plus furieufement & imprime des 
traces de fobmerfion, verfe dans les trois ifles 
plufieurs belles rivières, quelques-unes même 
affez conildérables pour recevoir les plus grands 
vailfeaux. 

Ces obfervations qui paroiffent prouver que 
■ la mer a détaché les Antilles du continent , 
jbnt fortifiées par des obfervations d’un autre 
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genre, mais auffi dëcifives en faveur de cette 
conjefture. Tabago , la Marguerite , la Tri- 
nité, les ifles les plus voifines de la terre fer- 
me, produifent comme elle des arbres mous., 
du cacao fauvage. Ces efpèces' ne fe retrou- 
vent plus, du moins en quantité, dans les 
ifles qui vont au nord. On n’y voit que des 
bois durs. Cuba , fituée à l’autre extrémité des 
Antilles, produit comme la Floride, dont elle 
eft peut-être détachée, du cèdre, du cyprès, 
l’un & l’autre très-propres pour la conftruftion 
des vaiffeaux. 

; n. Le fol des Antilles eft en général une cou- 

^ddes'ïiles! c ^ e d'argille ou de tuf plus ou moins épaiffe, 
fur un noyau de pierre ou de roc vif. Ce tuf 
& cetté argille ont différentes qualités plus, 
propres les unes que les autres à la végéta- 
tion. Là où l’argille moins humide & plus fria- 
ble fe mêle avec les feuilles & les débris des 
plantes, il fe formé une couche de terre plus 
épaiffe que celle qu’on trouve fur des argilles 
^ graffes. Le tuf a aufli fes propriétés fuivant 
fes différentes qualités. Là où il eft moins 
dur , moins compacte , moins poreux , de pe^ 
tites parties fe détachent en forme de caiffons 
toujours altérés , mais confervant une fraîcheur, 
utile aux plantes. C’eft ce qu’on appelle en 
Amérique, un fol de pierre ponce. Par -tout 
où l’argille & le tuf ne comportent pas ces mo- 
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difications, le fol eft ftérile , auffi-tôt que la 
couche, formée de la décompofition des plan- 
tes originaires, eft détruite par la nécelfité des 
Jàrclages, qui expofent trop fôuvent les fels aux 
rayons du foleil. De -là vient que la culture, 
qui exige le moins de farclage, & dont la plan- 
te couvre de fes feuilles les fels végétaux, en 
perpétue la fécondité. 

Lorsque les Européens abordèrent aux An-' 
tilles , ils les trouvèrent couvertes de grands 
arbres , liés pour ainfi dire les uns aux au- 
tres par des plantes rampantes qui s’élevant 
comme du lierre, embraffoient toutes les bran- 
ches & les déroboient à la vue. Cette efpô- 
ce parante croiffoit en telle abondance qu’on 
ne pouvoit pénétrer dans les bois fans la cou- 
per. On luî donna le nom de Liane analogue 
à fa flexibilité. Ces forêts aulïï anciennes que 
le monde , avoient plufieurs générations d’ar- 
bres qui , par une fingulière prédilection de 
la nature , dtoient d’une grande élévation, 
très-d.ï t its , lans excrefcence, ni défe&uofité. 
La chûte annuelle des feuilles , leur décompo 
iition, la deftrudtion des troncs pourris par le 
tems , formoient fur la furface de la terre un 
Sédiment gras , qui , après le défrichement, 
opéroit une végétation prodigieufe dans les 
nouvelles plantations qu’on fubftituoit à cos 
arbres. 

A 5 
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Dans quelque terrein qu’ils euffent pouffé, 
leurs racines avoient tout au plus deux pieds, 
de profondeur, & communément beaucoup 
moins ; mais elles s’étendoient en fuperficie à 
proportion du poids qu’elles avoient à foute- 
nir. L’extrême féchereffe de la terre où les 
pluies les plus abondantes ne pénétrent jamais 
bien avant, parce que le foleil les repompe en 
peu de tcms , & des rofées continuelles qui 
humeétent là furface , leur donnoient une di- 
reétion horifontale au lieu de la perpendiculai-* 
re que les racines prennent ordinairement en 
d’autres climats. 

Les arbres, qui croiffoient au fommet des 
montagnes & dans des endroits efcarpés , é- 
toient très -durs. Ils avoient l’écorce -liffe & 

collée fur le bois. Le courbari , ’l’acajou , le 
roachenilier, le barata, le bois de fer & plu- 
fieurs autres fe laiffoient à peine entamer par 
l’inftrument le plus tranchant : pour les abat- 
tre ou pour les déraciner , il falloir les brûler. 
Lorsqu’ils étoient tombés, la fcie ou l.t hache 
les façonnoient au gré de l’ouvrier. Le plus 
fingulier de ces arbres étoit l’acoma qui., mis 
en terre, fe pétrifie. On regardoit comme le 
plus utile le gommier, dont le tronc de cinq 
pieds de diamètre, fur une flèche de quarante- 
cinq à cinquante, fervoit à former des canots 
d’une feule pièce. 
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Les vallées ,. toujours fertiliféés aux dépens 
des montagnes , étoient remplies de bois mous. 
Au pied de ces arbres , croifibient indiftinéte- 
roent les plantés que la terre libérale produi- 
sit pour la nourriture des naturels du pays. 
Celles d’un ufage plus univerfèl étoient 1© 
couch-couch, l’igname, le choux Caraïbe & 
la patate. C’étoient des efpècés de pommes 
de terre nées à la racine de plantes qui ram- 
poient , mais qui forçoient tous les obftacleS 
dont elles fembloient devoir être étouffées. La 
naturel, qui paroît avoir mis par -tout un cer- 
tain rapport entre le cara&èré des peuples & 
les denrées deftinées à leur fubfiftance , avoit 
placé dans les Antilles des légumes qui ctai- 
gnoient les ardeurs du foleil , qui fe plaifoient 
dans les endroits frais , qui n’exigeoient point 
de culture , & qui fe réprodulibient deux ou 
trois fois l’année. Les Infulaircs ne tfaver- 
foient pas le travail libre & fpontané de la na- 
ture, en détrüifant-une produétion, pour don- 
ner plus de vigueur k une autre: Ils làifToient 
à la terre le foin de, préparer les Ifels de la 
végétation , fans lui aiïigner le lieu & le tems 
de féconder. Cueillant au hazard & dans leur 
feifon les productions qui s’offïoient d’elles- 
mêmes à leurs befoins, ils avolent obfervé fans 
étude que la décompofition dé ce que nous 
appelions mauvaifes; herbes , étoient néceffairc 
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à la réprodu&ion des plantes qui leur étaient 
utiles. 

. Les racines de ces plantes n*étoient jamais 
ml -laines; mais infipides (ans préparation, el- 
les avoient peu de goût même cuites , à moins 
qu’on ne les aflaifonnât avec du piment. Quand 
elles étaient mêlées avec du Gingembre & 
avec le fruit acide d’une plante affez fembla- 
ble à notre ofeille , elles donnoient une li- 
queur forte qui étoit l’unique boiffon compo- 
fée des Sauvages. Ils n’y employoient d’autre 
art que de les faire fermenter quelques jours 
dans de l’eau commune, aux rayons d’un fçleii 
brûlant. 

Outre les racines , -les ides offroient à leurs 
liabitans des fruits extrêmement variés. On y 
en trouvoit qui ne s’éloignoient pas infiniment 
de nos pommes, de nos cérifes, de nos abri- 
cots; & nous n’avons rien dans nos climats 
qui puiffe nous donner l’idée de la plûpart 
des fruits des Antilles. Le plus utile étoit la 
banane. Elle avoit la forme, la groffeur, la 
couleur de nos concombres; un goût appro- 
chant de celui de nos paires ; & croiffoit dans 
des lieux frais , fur une flèche molle , fpon- 
gieufe & haute d’environ fept pieds. Cettç 
flèche pêriffojt avec la maturité de fon fruit ; 
mais avant qu’elle tombât, on voyoit fortir dé 
fe (bûche un rejetton qui, un an après , donnoif 
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fon fruit, périffoit ï fon tour & régénérait 
fuGceffivement de ta même manière. 

Une Angularité, qüi mérite d’être obfervée, 
c’eft que tandis que la plante vorace que nous 
avons appellée liane , embraffoit tous les ar- 
bres ftériles, elle s’éloignoic de ceux qui por- 
toient du fruit , quoique confufément mêlés 
avec lès premiers. Il fembloit que la nature 
lui eût ordonné de refpeéter ce qu’elle defti- 
noit à la nourriture des hommes. 

Les ifles n’avoient pas été traitées aufiï ià- 
vorablement en plantes potagères , qu’en raci- 
nes & en fruits. Le pourpier & le creffon 
formoient en ce .genre toutes, leurs richeffes. 

Les autres nourritures y étoient fort bor- 
nées. Il n’y avoit point de volailles domefti- 
ques. Les quadrupèdes, tous bons à manger, 
fe réduifoient à cinq efpèces , dont la plus 
grofle ne furpaffoit pas nos lapins. Les oifeaux, 
plus brillans & moins variés que dans nos cli- 
mats, n’avoient guères d’autre mérite que leur 
parure : peu d’entr’eux rendoient de ces fons 
touchans qui charment les oreilles ; tous, ou 
presque tous, extrêmement maigres, avoient 
fort peu de goût. Le poiffon y étoit à-pèu- 
près aufii commun que dans les autres mers ; 
maïs il y étoit ordinairement moins fain & 
moins délicat. » 

On ne peut presque pas exagérer l’utilité de* 
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plantes que la nature avoit placées dans les ifle* 
contre les infirmités peu communes de leurs 
habitans. Soit qu’on les appliquât extérieure- 
ment, foit qu’on les mangeât, foit qu’on en 
prit le lue par infufion ; elles produifoient tou- 
jours les plus prompts , les meilleurs éflèts. 
Les ufurpateurs de ces lieux, autrefois paifi- 
bles , ont adopté ces Amples toujours verds , 
toujours dans leur force ; & ils les ont préfé- 
rés à tous les remèdes que l’Afie eft en polies- ’ 
lion de fournir au refte de l’Univers. 

Pour le commun des hommes , il n’y a qüfe 
deux làifons aux ifles; celle de la féchereffe & 
celle de la pluie. La nature, qui travaille làns 
Cefiè & qui cache fes opérations fecrettes fous 
une verdure continuelle , leur paraît toujours 
uniforme. Les obfervateurs qui étudient fa 
marche dans la température du climat , dans 
toutes les révolutions du tems, & dans celles 
de la végétation , découvrent qu’elle luit les 
mêmes routes qu’en Europe , quoique d’une 
manière moins fenfible. 

Ces changemens presque imperceptibles ne 
préfervent pas des dangers & des incommodi- 
tés d’un eJimat brûlant , tel qu’on doit l’at- 
tendre naturellement fous la zone torride. 
■Comme ces ifles font toutes lituées entre les 
Tropiques, on y eft afiiijetti , avec quelques 
différences qui naiflent des pofitions & des qua- 
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lités du terrein, à une continuité de chaleur 
qui augmente communément depuis le lever du 
ibleil jusqu’à une heure après midi , mais qui 
diminue enfuite à mefure que cet aftre baiflè. 
Le thermomètre attelle qu’elle monte très-fou- 
vent à quarante - quatre dégrés, même jusqu’à 
quarante-fept & demi au-delFus du terme de la 
glace. Rien n’eft plus rare qu’un tems cou- 
vert, propre à la tempérer. Quelquefois, à la 
vérité , le ciel fe voile de nuages , une heure 
ou deux , mais on n’eft pas quatre jours dans 
toute l’année fans voir le foleil. 

Les variations dans la température de l’air, 
viennent moins des faifons que du vent. Par- 
tout où il ne fouffle pas, on brûle; & tous les 
vents ne rafraîchiflènt pas : il. n’y a que les 
vents de l’Eft qui temperent la chaleur. Ceux 
qui tiennent du Sud ou de l’Oueft, procurent 
peu de foulagement. Mais ils font beaucoup 
plus rares & moins réglés que celui de l’Eft. 
Les arbres expofés à fon action, font forcés de 
pouffer leurs branches vers l’Oueft dans la di- 
rection que l’uniformité de fon fouffle confiant 
femble leur donner. En revanche leurs racines 
font plus robuftes & plus allongées fous terre 
du côté de l’Eft , comme pour former, un point 
d’appui dont la réfiftance foit égale à la force 
du vent dominant. Auffi remarque -t -on que 
lorsque le vent d’Queft fouffle avec quelque vio- 
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lence, les arbres font renverfés facilement; dé 
.forte que pour juger de la force d’un, oura- 
' gan , il ne fuffit pas de favoir combien d’ar- 
bres font tombés , mais de quel côté ils ont 
été déracinés. 

Le vent d’Eft a deux caufes permanentes 9 
dont la vraifemblance eft frappante. La pre- 
mière eft ce mouvement diurne qui fait rou- 
ler la terre d’occident en orient , & qui eft 
néceffairement plus rapide fous la ligne équi- 
noxiale que fous les cercles de latitude, par- 
ce qu’il a plus d’efpace k parcourir dans le 
même tems. La fécondé vient de la chaleur du 
foleil qui en paroiffant fur l’horifon , raréfie 
Pair, & l’oblige k fluer vers l’occident, à me- 
fure que la terre avance vers l’orient. 

Aufli le vent d’Eft,, qui ne fe fait guères 
fentir aux Antilles que vers les neuf ou dix 
heures du matin , augmente-t-il k mefure que 
le foleil monte fur l’horifon. Il diminue k me- 
fure que cet aftrc baifie. Il tombe enfin tout- 
à - fait vers le foir; mais le long des côtes feu- 
lement, & non eh pleine mer. Les raifons de 
cette différence s’offrent d’elles-mêmes. Après 
le coucher du foleil , l’air de la terre qui de- 
meure longtems raréfié k caufe des exhalaifons 
qui fortent continuellement du globe échauf- 
fé , reflue néceffairement fur celui de la mer; 
c’eft ce qu’on appelle ordinairement vent de 

terre. 
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fèrre. Il fe fait fentir la nuit , & ^continue 
jusqu’à ce que l’air de la mer raréfié par la 
chaleur du foleil reflue k fon tour vers la ter- 
re, où Pair s’éft condenfé par la fraicheur de 
la nuit. Enfin oh obferve que le venç d’Eft fe- 
trouve plus régulier , plus fort fous la canicti-; 
lé que dans les autres tems ; parce que le fo- 
leil agit plus vivement fur l’air. Ainfi la na-> 
ture fait fervir les ardeurs même de cet aftre , 
aii rafraîchifTement des contrées qu’il embrâfe. 
Tel dans les pompes à feu, l’art emploie cet ' 
élément k remplir fans ceffe de nouvelle eau 
les cuves d’airain ‘qifil épuife continuellement 
par l’évaporation: v 

La pluie contribue auflî à tempérer le cli- - 
mat des illés de T Amérique ; mais non .par- 
tout également. * Lk où rien ne fait obftacle 
au vent d’Eft, il chaffe les nuées k mefure 
qu’elles fe forment* & les oblige d’aller créver 
dans les bois ou fur les montagnes. Mais quand 
les orages font trop violens , ou que les vents 
variables & paffagers du Sud & de l’Oueft vien- 
nent troubler l’empire du vent d’Eft, alors il 
pleut. Dans les autres pofitions des Antilles • 
où ce vent ne domine pas, les pluies font fl 
communes & fi abondantes , fur- tout durant 
l’hyver qui dure depuis la mi-juillet jusqu’à la* 
moitié d’oétobre, qu’elles donnent fuivant les 
meilleures obfervations autant d’eau dans une 
Tome IV. B 
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femaine , qu’il en tombe- dans nos climats dan* 
y Fefpace d’un aru Au lieu de ces pluies dou- 
ces & agréables dont on jouit quelque fois en 
Europe, ce font des torrens dont on prendrait 
le bruit pour celui de la grêle, fi elle n’étoit' 
pour ainfi dire inconnue fous un ciel brûlant. 

A la vérité ces pluies rafraîchiffent Pair j mais 
elles caufent une humidité dont les fuites font 
également incommodes & funeltes. Il faut en- 
terrer |es morts peu d’heures après qu’ils ont, 
empiré. La viande s’y conferve au plus vingt- 
quatre heures. Les fruits fe pourrifiènt, foit 
qu’on les cueille murs , ou avant la maturité.- 
Le pain doit Être fait en bifcuit pour ne pas 
moifir. Les vins ordinaires s’aigrifient en fort 
peu de tems. Le fer fe rouille du matin au 
foir. Ce n’eft qu’avec des précautions conti- 
nuelles qu’on conferve les femenees , jusqu’à 
ce que la faifon de les confier à la terre foit 
avivée. Dans les premiers tems qui fuivirent 
la découverte des Antilles , le bled qu’on y 
portoit pour ceux qui ne pouvoient pas s’ac- 
coutumer à la nourriture des anciens habitans 
du pays, fe, gâtoit fi vite, qu’il fallut l’en- 
voyer avec fes épis. Cette précaution néces- 
faire enchérifloit fi fort la denrée, que pey, de 
gens étoient en état d’en acheter. On fubfti- 
tua la . farine aux grains,- ce qui diminuoit les 
fiais , mafe atyégeoît la confervation. Un né* . 
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gôciant imagina qu’il réuniroic te double avan- 
tage de la durée & du bon. marché, s’il pur- 
geoit parfaitement la farine du fon qui contri- 
bue à fa fermentation. Il la fit blutter , en 
mit la fleur la plus pure dans des tonneaux > 
bien faits, & la comprima couche par couche' 
avec des pilons de fer , de manière qu’elle for- 
moit un corps dur presqu’impénétrable à l’air; 
L’expérience confirma une phyfique fi judicieu- 
ib; & cet ufage généralement adopté s’eil tou- 
jours perfectionné de plus en plus; Si cette 
pratique n’affure pas aux farines la durée qu’el- 
les ont dans nos ciimats fecs ou tempérés; el- 
le les conferve du moins fix mois , un an ’ & 
môme davantage , félon qu’elles ont été prépa- 
rées avec plus ou moins de foin. Cet interval- 
le doit fuffire à des métropoles actives , pouf 
l’approvifionnement de leurs colonies. 

Quelque fâcheux que foient ces effets natu- ïv. 
fels de la pluie, elle en occafionne de plus re- Pl ’ en ; im '- 
doutables encore : ce font des tremblemens de res dans les 
terre allez fréquéns , & quelquefois terribles lflcs> 
dans les ifles. Comme ils fe font fentir le plus 
fouvent dans le cours, ou vers la fin de la fai- 
fon pluvi'eufe, & dans les tems 'des grandes 
marées , d’habiles phyficieris ont conjecturé 
que ce phénomène pouvoir provenir de ces' 
deux caufes'. 

» Les eaux du- ciel & de la mér éboulent, creil* 

B a 
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fent & ravagent la terre de plus d’une manié* 
re. L’océan, fur -tout, attaque ce globe avec 
une fureur qu’on ne peut ni prévoir , ni éviter» 
Parmi les aflàuts que cet élément inquiet & 
turbulent ne cefie de lui livrer , il en eft un , 
connu aux Antilles fous le nom de raz de ma- 
rée. On le voit infailliblement une , deux ou 
trois fois depuis Juillet jusqu’en Octobre ; & 
c’eft toujours fur les côtes occidentales , par- 
ce qu’il vient après les vents d’Ouelt ou du 
Sud, ou même fous leur influence. Les vagues 
qui , de loin , paroiffent s’avancer tranquille- 
ment jusqu’à la portée de quatre ou cinq cents 
pas , s’élèvent t5ut à coup près du rivage , 
comme fi elles étoient prelfées obliquement par 
une force fupérieure, & crevent avec une vio- 
lence extrême. Les vaifieaux qui fe trouvent 
alors fur la côte ou dans des rades foraines, 
ne pouvant ni gagner le large, ni fe foutenir 
fous leurs ancres, vont fe brifer contre terre, 
fans aucun efpoir de falut pour les infortunés- 
matelots qui Ont vu approcher pendant plu- 
' fleurs heures cette mort inévitable. 

Un mouvement fi extraordinaire de la mer a 
été regardé jusqu’ici comme la fuite d’une tem- 
pête. Mais une tempête a une dire&ion de 
vent d’un point à un autre ; & le raz de ma- 
rée fe fait fentir dans une partie d’une ifle» 
couverte par une autre ifle qui, elle -même. 
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àe réprouve pas. Cette obfervation a déter- 
miné M. Dutafta qui a vu l’Afrique & l’ Amé- 
rique en phyficien, en négociant & en homme 
fl’Etat, à chercher une caufe plus vraifembla- 
ble de ce fingulier phénomène. Il l’a trouvée 
avec d’autres vérités qui enrichiront plus d’u- 
ne fcience, s’il fe détermine à les donner au 
public. Nous aurons alors vraifcmblablement 
dqs lumières plus fûres fur les ouragans. 

L’ouragan eft un vent furieux, le plus fou- 
tent accompagné de pluie, d’éclairs, de' ton- 
nerre , quelquefois de tremblemens de terre , 
& toujours des circonftances les plus terribles, 
les plus deftruélives que les -vents puiflent ras- 
sembler. Tout à coup, au jour vif & brillant 
de la Zone Torride , fuccede ûne nuit univer- 
selle & profonde; à la parure d’un printemps 
éternel, la nudité des plus triftes hyvers. Des 
arbres auffi anciens que le monde font déraci- 
'nés & difparoiffent. Les plus folides édifices 
n’offrent en un moment que des décombres. Où 
l’œil fe plaifoit à regarder des côteaux riches 
& verdoyans, on ne voit plus pue dés planta- 
tions bouleverfées & des cavernes hideufes. 
Des malheureux dépouillés de tout , pleurent 
fur des cadavres , ou cherchent leurs parens 
fous des ruines. Le bruit des eaux, des bois, 
de la foudre & des vents qui tombent & fe 
Ærjfent contre les rochers ébranlés & fracalFés ; 

B 3 
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les cris & les heurlemens des hommes & des 
qnimaux pôle mêle emportés dans un tourbil- 
Ion de fable , de pierres & de débris : tout fem-* 
ble annoncer les dernières convullions & l’ago- 
nie de la nature. 

Cependant ces ouragans amènent des récol*. 
tes plus abondantes , & hâtent les produirions 
de la terre. Soit que de fi violentes agitations 
ne déchirent fon fein que pour le préparer ât 
la fécondité , fbit que l’ouragan charrie quel- 
ques matières propres à la végétation des plan? 
tes; on a remarqué que ce défordre apparent 
& paflager étoit non -feulement une fuite de 
l’ordre confiant qui pourvoit à la régénération 
par la dcftrudtion môme, mais un moyen de ' 
conferver ce tout, qui n’entretient fa vie & fa 
fraîcheur que par une fermentation intérieure » 
principe du mal relatif & du bien général. 

Les premiers habitons des Antilles croyoient 
avoir de furs pronoftics de ce phénomène ef- 
frayant. Lorsqu’il doit arriver, difoient - ils , 
l’air eft trouble, le foleil rquge, & cependant 
Je -tems eft calme & le fommet des montagnes 
clair. On entend fous terre, ou dans les ci- 
ternes, un bruit fourd conqne s’il y avoit des 
vents enfermés. Le disque, des étoiles femble 
obfcurci d’ure vapeur qui les fait paraître plus 
grandes. Le Ciel eft au Nord-Oueft, d’un fonj- 
.bre menaçant. La mer rend une. odeur forte* 
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Oc fe fouleve même au milieu du calme. Le 
▼ent tourne fubitement de l’Eft à l’Oueft, & 
fouffle avec violence par des reprifes qui durent' 
deux heures chaque fois. 

Quoiqu’on n’ôfe affurer la vérité de toutes 
ee$ obfervations , il femble cependant qu’il y 
euroit de l’imprudence ou trop peu de philofo^ 
phie, k négliger les idées & même les préju- 
gés des peuples fauvages fur Je6 tems & fur 
les faifons. Leur défœuvremçnt & l’habitude 
où ils font de vivre en plein champ, les met 
dans I’occafion & la nécefiité d’obferver le6 
plus petits chapgemens qui fe paflent dans l’air, 
& d’acquérir fur ce fujet des connoiflances quj 
échappent à des nations plus éclairées , mais 
plus occupées & vouées à des travaux plus fé.- 
dentaires. Peut-être eft ce aux fauvages à trou- 
ver les faits, aux peuples fçavans à chercher 
les caufes. Démêlons , s’il fe peut celle des 
ouragans , phénomène fi commun en Améri- . 
que, qu’il aurait fuffi feul pour la faire . délec- 
ter, ou la rendre inhabitable depuis des fid- 
èles. 

Aucun ouragan ne vient de l’Eft, c’cft- à- di- 
re , dp plus grand efpace de mer qu’on voie 
aux Antilles. Ce fait bien conftpté nous enga- 
gerait à croire qu’ils fe forment tous dans le 
oontisent de l’Amérique. Le vent d’Oueft qui 
fégtje ÇQùfcugioept , quelquefois avec beaucoup 
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de force dans la partie du Sud, depuis Juillet 
jusqu’en Janvier, & le vent du Nord qui fouf- 
fle- en même tems dans la partie feptentriona- 
le, doivent, lorsqu’ils fe rencontrent, fe heur- 
ter avec une violence proportionnée 'à leur ra- 
pidité naturelle. Si ce choc arrive dans, -les 
gorges étroites & longues des montagnes , il 
en doit fortir avec impétuofité Un courant 
d’air, dont la portée s’étendra en raifon com- 
binée de fa force motrice & du diamètre de la 
gorge. Tout corps folide qui fe trouvera dans 
la direction de ce courant d’air, en recevra une 
imprelfion plus ou moins forte , felon qu'il lui 
oppofera plus ou moins de fürfàce ; enforte que 
fi fa pofition coupoit perpendiculairement la di- 
teftion de l’ouragan, on ne fait ce qui pour- 
voit en réfulter pour la mafle entière. Heu- 
reufemcnt les divers giflemens dés ifles, leur 
forme fphérique ou angulaire préfentent à ces 
elfroyables torrens d’air, des furfaces plus oit 
moins obliques qui détournent le courant , di- 
vifent fes forces, ou les brifent par dégrés. 
L’expérience même autorife à dire que leur ac- 
tivité s’épuife à tel point que dans la direc- 
tion même où l’ouragan frappe le plus fort , 
on s’en apperçoit à peine dix lieues plus loin. 
Lés meilleurs obfervateurs ont remarqué que 
tous les ouragans qui, fucceffivement, ont bou- 
jeverfé les ifles, venoient du Mbrd-Oueft, Sç 
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par conféquent.des gorges formées par les mon- 
tagnes de Sainte ^Marthe. La diftance où font 
quelques ifles de cette direction , n’eft pas une 
raifon fuffifante pour faire rejetter ce fenti- 
ment ; parce que plufieurs caufes peuvent faire 
décliner vers le Sud ou vers l’Eft un courant 
d^air. Ainfi nous croyons qu’on s’eft mépris, 
quand on a penfé que la violence d’un oura- 
gan agiffoit fous tous les rumbs de vent. Tels 
font les phénomènes deftraéteurs, aux prix des- 
quels la nature fait acheter îes richeflès du 
•nouveau monde ; mais quel obftacle pouvoit 
arrêter l’audace du hardi navigateur qui l’avoit 
' découvert. 

Chriftophe Colomb, après s’étre établi k Saint- 

Domingue , une des grandes Antilles, reconnut des Caraï- 

les petites. Il n’y trouva pas des infulaîres ^bitans'd^ 

auffi foibles, auffî timides que ceux qu’il avoit 'A s du 
7 . ; vent 

■d’abord fubjugués. Les Caraïbes qui fe cro- 

yoient originaires de la Guyane , & de la mê- * 
jone nation que les Galibis, avoient la taille mé- 
diocre, renforcée & nerveufe; telle qu’il l’au- 
roit fallu pour faire des hommes très-robulles , 
fi leur vie & leurs exercices avoient fécondé 
ces difpofitions. Leurs jambes pleines & nour-. • 

-fies étoient communément bien faites ; leurs 
yeux étoient noirs , gros & un peu faillans. 

Leur figure aurait été agréable , s’ils n’avoient 
déparé l’ouvrage de la nature , pour fe donner 
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de prétendues beautés _ qui ne pouvoient plairf 
que chez eux. A l’exception des fourcils de 
des cheveux, ils n’avoient pas un feul poil fus 
,tout le corps. Ils ne portoienc aucune efpèce 
de vêtemept , & n’en étaient pas moins chat 
tes. ' Seulement pour fe garantir de la morfure 
des infeétes , ils le peignoient de la tête aux 
pieds avec du rocou, ce qui leur donnoit la 
couleur d’une écreviffe cuite. 

- Leur réligion fe bomoit k cette opinion 11 
naturelle k l’homme, qu’on la trouve répandu! 
chez la plupart des nations barbares,' & con- 
fervée même chez plufieurs des nations civilt 
fées; c’eft-k-dire, qu’ils croyoient confufément 
un bon & un mauvais principe. La divinité 
tutélaire ne les occupoit guères ; mais ils re- 
doutaient beaucoup l’être mal-faifant. Leurs 
autres fuperftitions étoient plus abfurdes que 
dangereufes, & ils y étoient peu attachés. Cet- 
te indifférence ne les rendit pas plus docile» 
au chriftianifme , lorsqu’on le leur offrit. Sans 
difputer ijontre ceux qui leur en prêchoient 
les dogmes , ils réfufoieot de les croire , de 
peur^ difoient-ils, que leurs voifins ne fe moquât* 
fent d'eux. 

Quoique les Caraïbes n’euffent aucune efpè- 
çe de gouvernement , lepr tranquillité n’étoit 
pas troublée. Ils dévoient la paix dont ils 
jfuiffoient , k çette pitié innée qui précède 
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toute réflexion , & d’où découlent les vertus 
fociales. Cette douce compaffion prend fa ldur- 
ce dans l’organilkion de l’hçmme , auquel il 
fuffit de s’aitper Ipi même pour haïr Je mal de 
fes femblables. Ainfi., pour hunjanifcr les Des- 
potes, ii fufliroit qu’ils fpflent eux-méipes ie,s 
bourreaux des .victimes qu’ils immolent à leur 
orgueil, & les exécuteurs des cruautés qu’ils 
Ordonnent. Il faudrait qu’ils tnutilàffent de lqurs 
jnains voluptueufes les eunuques de leur ièr~ 
jrail; qu’ils allâffent dans les champs de batail- 
Je recueillir le fang, entendre les imprécations, 
voir les convuffions & l’agonie de leurs loldats 
mourans ; qu’ils entrâffent dans les hôpitaux 
pour y confidérer à loifir les plaies , les frac, 
tures, les maladies occafionnées par la famine, 
par les travaux périlleux & mal fains, par la 
dureté des corvées & des impôts,. par les ca- 
lamités qui naiffent des vices de leur caraéiè- 
•re. Combien ces fortes de fpeétacles ménagés 
Ù l’éducation des Princes, épargnèrent de 
.crimes & de maux aux humains ! Que les lar- 
mes des .Rois vaudraient de biens aux peu- 
ples! 

Les Caraïbes qui n’avoient pas le cœur gâté 
par les mauvaifes inftitutions qui nous corrom- 
pent, ne connoifloient ni les infidélités, ni les 
trahifons, ni les parjures , ni les aflaffinats , Ci 
çommuns chez les peuples .poUçég. La réli- 
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gion, les loix, les échafauds, ces digues par* 
tout élevées pour garantir les ufurpations an- 
ciennes contre les ufurpations nouvelles, étoienc 
inutiles 'à des hommes qui ne fuivoient que la 
nature. Le vol ne fut connu de ces fauvages, 
qu’à l’arrivée des Européens. Lorsqu’il leur 
jnanquoit quelque chofe , ils difoient que les 
Chrétiens étaient venus cher, eux . 

Ces infulaires connoiffoient peu les grands 
mouvemens de l’ame, fans en excepter celui de 
l’amour. Ce fentiment n’étoit pour eux qu’un 
befoin. Jamais il ne leur échappoit aucune at- 
tention , aucune démonftration de tendrefle, 
pour ce fexe fl recherché dans d’autres climats. 
Ils regardoient leurs femmes plutôt comme 
leurs efclaves que comme leurs compagnes , ne 
leur permettoient pas de manger "avec eux , 
avoient ufurpé le droit de les répudier , fans 
leur laiffer celui de changer d’engagëment. El- 
les-mêmes fe fentoient nées pour obéir, & fe 
réfignoient à leur deftinée. 

Du refte , le goût de la domination n’affec- 
toit guères l’ame des. Caraïbes. Sans diftinc- 
tion de rang , ils étoient tous égaux. Leur 
furprife fut extrême, lorsqu’ils remarquèrent de 
la fubordination entre les Européens. " Ce fy- 
ltême blefloit fi 1 fort leurs idées , qu’ils regar- 
doient comme des efclaves , ceux qui avoient 
la lâcheté de recevoir des ordres & de les exé- 
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euter. Si les femmes étoient foumifes chez 
eux, c’étoit une fuite naturelle de la foibleffe 
de leur fexe. Mais comment , mais pourquoi 
les hommes , les plus robuftes fervoient-ils les 
moins forts? Comment un feul commandoit-il 
à tous? La guerre, la fourberie & la fuperlti- 
tion ne leur avoient pas encore réfolu ce pro- 
blème. 

Un peuple qui ne connoiffoit ni l’intérêt,' 
ni l’orgueil, ni l’ambition, ne Revoit pas avoir 
des mœurs fort compliquées. ^Chaque famille 
compofoit une efpèce de République féparée, 
jusqu’k un certain point, du relie de la na- 
tion. Elle formoit un hameau appellé Carbet^ 
plus ou moins conlidérable, félon qü’elle étoit 
plus ou moins étendue. Au centre logeoit le 
chef ou le patriarche de la famille, avec fes 
femmes. & fes enfans du bas âge. Tout au- 
tour, on voyoit les cafés de ceux de là polté- 
rité qui étoient mariés. Ces cabanes avoient 
pour colonnes des pieux, du chaume pour toit; 
& pour meubles, des armes, des lits de coton 
guis art & làns travail , quelques corbeilles & 
des ultenfiles de calebalfe. 

C’eft-là que les Caraïbes paffoient la plus 
grande partie de leur vie à dormir ou à fumer 
dans leurs hamacs. S’ils en fortoient , c’étoit 
pour relier accroupis dans un coin, où ils pa- 
foiffoient enfevelis dans une profonde médita- 



Digitized by v^ooQle 




3 ° 



HISTOIRE 



tion. Lorsqu’ils- partaient , ce qui étoit rare, 
on les éçoutoit fans les interrompre , fans les 
contredire , fans leur répondre que par un li- 
gne muet d’approbation. 

Comme ils mangeoient peu , le foin de leur 
fubfiftance ne les occupoit pas beaucoup. Les 
hommes qui vivent dans les bois font moins 
de confommation que ceux qui habitent des 
campagnes découvertes.. L’air y eft plus côn- 
denfé , & on peut croire que la tranfpiration 
des plantes forme des molécules nourrjflantesj 
Ainfi la fqbriété des Caraïbes, qu’on prit d’a- 
bord pour une fuite de leur parefie , pûuvoit 
bien être attribuée en partie à Pefprit de vé- 
gétation qu’ils refpiroient dans les forêts dont 
leurs îftes étoient couvertes. 

C’eft au milieu de ces- forêts que ce peuple 
Oîlif trouvoit-, fans être réduit au travail péni- 
ble des - défHehemens , une nourriture allurée , 
faine,, .convenable à fon tempérament , & qui 
ne demandoit point ou qui ne demandoit quel 
peu de préparation. Si quelquefois il ajoutoit 
à ces dôns- d’unè naturé brute & libérale les 
produits de fa chaffe ou de fa pêche , ce n’é- 
toit - gûcces qu’à 'l’occafion de quelque feftin. 

• Ce$ éepas d'appareil n’avoiértt point d’épo-r 
que 1 fixe. Les conviés ÿ apportôient l’emprein- 
te de- leur caractère. Ils n’étoient pas plus vifs 
danS ces -afiembiées que dans-' leur vie ordinai- 
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te. Lfindolence & l’ennui étoient peints dan» 
tous les yeux. Les danfes étoient fi graves & 
fi férieufes , que les mouvemens du corps fe 
reffentoient de la péfanteur de l’âme. Cepen- 
dant ces triftes fêtes , femblables à ces tems 
fombresqui couvent- des orages, fe terminoient 
rarement fans eflufion de fang. Les fauvages* 
fi fobres dans la vie ifolée, s’enivroient afiem- 
blés; l’ivrefle échauffoit & ranimoit, entre les 
familles , des inimitiés affoupies ou mal étein- 
tes. On finifloit par s’égorger. La haine & 
la vengeance , les feuls ïêntimens profonds qui 
puflent émouvoir ces âmes fauvages, fe perpé- 
tuoient ainfi par les plaifirs même. C’eft dans 
la joie des fellins , que les parens , les amis 
s’embrafloient ; & juroient d’aller porter la 
guerre, dans lç continent. 

Les Caraïbes s’embarquoient fur des bâteaux 
formés d’un feul arbre , qu?on a"oit abbatu en 
le brûlant par le pied. Des années entières 
avoient été employées à creufer ces canots 
avec des haches de pierre & par le’ moyen du 
feu, qu’ôfi dirigeoit adroitement dans le trôner 
de l’arbre | pour donner à la pirogue la. forme 
qui lui convenoit. . Arrivés aux côtes de la 
Guyane, ces Guerriers libres & volontaires, 
y cherchoient les Arauques, q,ui les en. avoient 
chalTés autrefois. Ils attaquoient avec une ef- 
pèce de maffue, moins longue que lé bras. 
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avec leurs flèches empoifonnées. Au retour 
de l’expédition , d’autant plus promptement fi- 
nie, que l’antipathie la rendoit plus cruelle &' 
plus Vive, les Sauvages rétomboient dans leur 
ina&ion. 

Les Efpagnols , malgré l’avantage de leurs 
armes, ne firent pas longtems la guerre k ce 
peuple , & ne la firent pas toujours avec fuc- 
cès. D’abord ils ne cherchoient que de l’or. 
Depuis ils cherchèrent des efclaves; mais n’a- 
yant pas trouvé des mines , & les Caraïbes fi 
• fiers & fi mélancoliques mourant dans l’efcla- 
vage, les Efpagnols renoncèrent k des conquê- 
tes qu’ils jugeoient de peu de valeur, & qu’ils 
ne pouvoient ni faire, ni conferver , fans des 
guerres continuelles & fanglantes. 
vi. Les Anglois & les François inftruità de ce 
& e ?ef Fwi- qui fe P a fi" oit i hafarderent quelques foibles ar- 
;ois s’établi- memens pour intertepter les vaifTeaux Efpa- 
tfles du* S nols c l ui a " oient dans ces parages. Les fuc- 
»ent , & y cès multiplièrent les corfaires. La paix qui ré- 
f e f£- C gnoit fouvent en Europe , n’empêchoit pas les 
tes. expéditions. L’ufage où étoit l’Efpagne d’ar- 
rêter tous les bâtimens qu’elle trouvoit au-de- 
Ik du tropique, juftifioit ces pirateries. 

Les deux peuples fréquentoient depuis long- 
tems les ifles du vent, fans avoir fongé k s’y 
établir , ou fans en avoir trouvé les moyens. 
Peut-être craignoient-ils de fe brouiller aveo 

Les 
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les Caraïbes dont ils étoient bien reçus ? Peut- 
être ne jugeoient-ils pas digne de leur attention * 
un fol qui ne produifoit aucune des denrées qui 
étoient d’ufage dans l’ancien monde? Enfin, des 
Anglois conduits par Warner, des François aux 
ordres de Danambuc abordèrent en 1625, à Sain t- 
Chriftophe, le même jour par deux côtés op- 
pofés. Des échecs multipliés avoient convain- 
cu les Uns & les autres , qu’ils ne s’enrichi- 
roient füirement des dépouilles de l’ennemi Com- 
mun, que lorsqu’ils auroient une demeure fixe, 
des ports , un point de ralliment. Comme ils 
n’avoient nulle idée de commerce , . d’agricul- 
ture & de conquête , ils partagèrent paifible- 
ment les côtes de Pille où le hafard les avoit 
réunis. Les naturels du pays s’éloignèrent 
d’eux^en leur- difant : il faut que la terre fait 
bien mauvaife chez vous , ou que vous en ayez 
bien peu , pour eh venir chercher fi loin à travers 
tant de périls. 

La Cour de Madrid ne prit pas un parti fi 
pacifique. Frédéric de Tolede, qu’elle envo- 
yoit en iôgô au Bréfil avec une flotte redouta- 
ble, deftinée contre les Hollandois, eut ordre 
d’exterminer en paflant les pirates qui , fuivant 
les préjugés de cette Couronne, a /oient ufur- 
pé une de fes pofîefiions. Le voifinage de deux 
nations actives ,'induftrieufes , caufoit de vives 
inquiétudes aux Efpagnols. Ils fentoienc que 
Tome IV. C 
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leurs colonies feroient expôfées , fi d’autres peu- 
ples parvenoient à . fe fixer dans cette partie 
de l’Amérique. 

Les François & les Anglois réunirent inuti- 
lement leurs foibles moyens contre l’ennemi 
commun. Ils furent battus. Ceux qui ne re- 
fterent pas dans Paftion, morts ou prifonniers, 
fe réfugièrent avec précipitation dans les iiles 
voifines. Le danger palTé , ils retournèrent la 
plûpart k leurs habitations. L’Efpagne occupée 
d’intérêts qu’elle croyoit plus importans, ne 
les inquiéta plus, & fe repofa peut-être de leur 
deftruétion fur leur jaloufie. 

Les deux nations vaincues , fufpendirent leurs 
rivalités pour le malheur des Caraïbes. Déjà, 
ibupçonnés de méditer une trahifon à Saint- 
Chnftophe , ils avoient été chafiés ou exter- 
minés. On s’étoit approprié leurs finîmes , 
leurs vivres & la terre qu’ils habitoient. L’ef- 
prit d’inquiétude qui fuit l’ufurpation , fit pen- 
fer aux Européens que les autres peuples fau- 
vages entroient dans la confpiration. On les at- 
taqua dans leurs ifles. Inutilement ces hom- 
mes fimples , qui ne fongeoient pas à difputer 
un terrein où la propriété ne les attachoit pas, 
reculoient les limites de leurs habitations , à 
mefurc que nos prétentions s’étendoient. On 
ne les en pourfuivoit pas avec moins d’achar- 
nement. Quand ils virent qu’on en vouloit k 
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leur vie ou à leur liberté, ils prirent enfin les 
armes ; & la vengeance qui va toujours plus 
loin que l’injUre, dut les rendre quelquefois 
cruels, fins être inj uftes. 

Dans les premiers tems, les Anglois & les 
François faifoient caufe commune contre les Ca- 
raïbes ; mais cette efpèce de fociété fortuite 
étoit fouvent interrompue. Elle h’enlportoit 
point d’engagement durable , encore moins de 
garantie des pofiefiions réciproques. Quelque- 
fois les fiuvages avoient l’adreffe de faire 1* 
paix tantôt avec une nation, tantôt avec l’au- 
tre ; & par-là ils fë ménageoient la douceur de 
n’avoir qu’un ennemi à la fois. Ç’cût été peu 
pour la fûreté de ccs infulaires , fi l’Europe , 
qui ne s’occupoit guère d’un petit nombre 
d avanturiers dont les courles ne lui avoient 
encore procuré aucun bien , & qui n’étoit pas 
d’ailleurs affez éclairée pour lire dans l’avenir, 
n’eût également négligé le foin de les gouver- 
ner , & l’attention de les mettre en état de 
Pouffer ou de reprendre leùrs avantages* L’in- 
différence des> deux métropoles détermina au 
mois de janvier 1670 leurs fujets du nouveau 
monde à faire eux -mêmes une convention qui 
affuroit à chaque peuple les pofiefiions que les 
événemens variés de la guerre lui avoient don- 
nées , & qui n’avoient eu jusqu’alors aucune 
confiftance. Cet adte étoit accompagné d’une 

C a 
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ligue offenfive & défenfive , pour forcer les na- 
turels du pays à accéder à cet arrangement, 
ce que la crainte leur fit faire la même an- 
née. 

Par ce traité, qui établit la tranquillité dans 
cette partie de l’Amérique , la France conferva 
la Guadeloupe, la Martinique, la Grenade, & 
quelques autres propriétés moins importantes. 
L’ Angleterre fut maintenue à la Barbade , à 
Nieves, à Antigoa, à Montferrat, en plufieurs 
ifles de peu de valeur. Saint-Chriftophe relia 
en' commun aux deux Puiflances. Les Caraï- 
bes furent concentrés à la Dominique & à 
Saint -Vincent, où tous les membres épars de 
cette nation fe réunirent. Leur population 
n’excédoit pas alors fix mille hommes. 

A cette époque , les établifièmens Anglois 
qui , fous un gouvernement fupportable quoi- 
que vicieux, avoient acquis quelque confiftan- 
ce , virent augmenter leur profpérité. Les co- 
lonies Françoifes, au contraire, furent aban- 
données d’un grand nombre de leurs habitans, 
qui étoient défefpérés devoir encore à gémir 
vil. f 0US la tyrannie des privilèges exclufifs. Ces 
eoifslta-”* hommes paffionnés pour la liberté, fe réfugie- 
tiiffent à rent ^ j a c ôte feptentrionale de Saint -Domin- 
nüngüe? 0 " gue, qui fervoit d’afyle à plufieurs avanturiers 
de leur nation, depuis environ trente ans qu’ils 
^voient été chalTés de Saint-Chrillophe. 



\ 



Digitized by Google 




PHILOS. ET POLITIQUE. 37 

On les nominoit Boucaniers , parce qu’k U 
manière des Sauvages , ils faifoient fécher k la 
fumée dans des lieux appellés boucans, les vian- 
des dont ils fe nourriffoient. Comme ils é- 
toient fans femmes & fans enfans , ils avoient 
pris l’ufage de s’affocier deux k deux, pour fe 
rendre les fervices qu’on reçoit dans une famil- 
le. Les biens étoient communs dans ces focié- 
tés, & demeuroient toujours à celui qui fur- 
vivoit k fon compagnon. On ne connoiffoit pas 
le larcin , quoique rien ne fût fermé ; & ce 
qu’on ne trouvoit pas chez fol , on l’alloit pren- 
dre chez fes voifins , fans autre alfujettiffement 
que de les en avertir, s’ils y étoient ; ou s’ils 
n’y étoient pas, de les en avertir k leur re- 
tour. Les différents étoient rares , & facile- 
ment terminés. Lorsque les parties y met- 
toient de l’opiniâtreté , elles vuidoient leurs 
querelles k coups de fufil. Si la balle avoit frap- 
pé par derrière ou dans les flancs, on jugeoit 
qu’il y avoit de la perfidie , & l’on caffoit la 
tête k l’auteur de l’affallinat. Les loix de l’an- 
ciènne patrie étoient comptées pour rien. Ils 
fe prétendoient affranchis par le baptême de 
mer qu’ils avoient reçu au paffage du tropi- 
que , de toute obligation envers elle. Ils a- 
voient quitté jusqu’k leur nom de famille pour 
prendre des noms de guerre , dont la plupart 
ont palfé k leurs defeendans. 

C 3 
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Une chemife teinte du fang des animaux 
qu’ils tuoient à la chafle ; un caleçon encore 
plus fale fait en tablier de braffeur; pour cein- 
ture une courroyc où pendoient un fabre fort 
court & quelques couteaux ; un chapeau fena 
autre bord qu’un bout abattu fur le devant 
pour le prendre; des fouliers fans bas: tel é- 
toit l’habillement de ces barbares. Leur am- 
bition fe bornoit à avoir un- fufil qui portât des 
balles d’une once, & une meute de vingt- cinq 
ou. trente chiens. 

Les Boucaniers n’avoient pas d’autre occu- 
pation que de faire la guerre aux bœufs fâuva- 
ges, extrêmement multipliés dans l’ifle, depuis 
que les Efpagnols les y avoient apportés. On 
les écorchoit à mefure qu’on les tuoit, & l’on 
ne s’arrôtoit que lorsqu’on en avoit abattu au- 
tant qu’il y avoit de chaffeurs. On f^foit cui- 
re alors quelques pièces de viahde , dont le pi- 
ment & lé jus d’orange formoient tout l’affai- 
fonnement. Ils ne connoiffoient pas le pain , & 
n’avoient que de l’eau pour leur boiffon. L’oc- 
cupation d’un jour étoit celle de tous les jours, 
jusqu’à ce qu’on eût rafiemblé le nombre des 
cuirs qu’on fe propofoit de livrer ' aux navires 
de différentes nations, qui fréquentoient ces 
mers. On les alloit vendre alors dans quelque 
rade. Ils y étoient portée par les engagés , ef- 
pèce d’homqies qui fe verdoient en Europe, 
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pour fervir comme efclaves pendant trois ans 
dans les colonies. Un de ces malheureux ôfa 
répréfenter k fon maître , qui choififloit tou- 
jours le dimanche pour ce voyage , que Dieu 
avoit profcrit cet ufage , quand il avoit dit : Tu 
travailleras fix jours , & le feptième tu te repofe- 
ras. Et moi , reprit le féroce Boucanier , <5? 
moi je dis : fix jours tu tueras des taureaux pour 
les écorcher , & le feptième tu en porteras les peaux 
au bord de la mer. II accompagna ce comman- 
dement de coups de bâton , qui tantôt font 
obferver & tantôt font violer les commande- 
mens de Dieu. 

. Des hommes de ce caractère, livrés à un 
exercice continuel , nourris tous les jours de 
viande fraîche , connoiffoient peu les infirmi- 
tés. Leurs courfes n’étoient interrompues que 
par des fièvres éphémères, dont ils ne fe ref- 
fentoient pas le lendemain. Le tems devoit ce- 
pendant les afFoiblir , fous un ciel trop brûlant 
pour une vie fi dure. 

Le. elimat étoit proprement le feul ennemi 
que les Boucaniers eufient k craindre. La co- 
lonie Efpagnole , d’abord fi confidérable , n’é- 
toit plus rien. Oubliée de fa métropole , elle 
avoit perdu elle -même le fou venir de fa gran- 
deur palTée. Le peu qui lui reftoit d’habitans 
vivoient dans l’oifiveté. Leurs efclaves n’a- 
vodent d’autre travail, que celui de les bercer 

C 4 



Digitized by Google 




40 



HISTOIRE 



dans leurs hamacs. Bornés aux befoins que la 
nature feule pouvoit fatisfaire, la frugalité les 
faifoit parvenir k une vieilleffe rare fous un 
ciel plus tempéré. 

Il eft vraifemblable que leur indolence ne fe 
feroit pas réveillée, fi une activité- trop entre- 
prenante & trop, audacieufe ne les eût pour- 
fuivis k mefure qu’ils s’éloignoient. Défefpé- 
rés de voir leur tranquillité continuellement 
troublée , ils -firent venir du continent & des 
ifies voifines , des troupes qui coururent fur 
les Boucaniers difperfés. Elles furprenoient 
ces barbares en petit nombre dans leurs cour- 
fes , ou pendant la nuit dans leurs cabanes. 
Plufieurs furent malTacrés. On peut croire que 
tous ces avanturiers auroient fucceffivement pé- 
ri, s’ils ne fe fulTent attroupés pour fe défen- 
dre. Ils fe féparoient néceffairement pendant 
le jour, mais ils fe raflembloient le foir. Si 
quelqu’un, manquoit , on concluoit qu’il avoit 
été pris ou tué, & les chaires étoient fufpen-r 
dues jusqu’k ce qu’on l’eût retrouvé , ou que 
fi mort eût été vengée. On imagine le car- 
nage que dévoient faire autour d’eux, des bri- 
gands fans patrie & fans loix ; çhaffeurs & 
guerriers par befoin , par. inltinét ; excités au 
fang & au maflàcre par l’habitude d’attaquer 
fit la nécelïïté de fe défendre. Aulfi dans leur 
fureur , tout était -il immolé s fins diftinétioi* 
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d’âge ni de fexe. Enfin les Efpagnols défefpé- 
rant de vaincre des ennemis fi féroces & fi 
acharnés, s’aviferent de détruire eux -mêmes 
par des chaffes générales , tous les bœufs do 
i’ifle. L’exécution de ce plan , en privant les 
Boucaniers de leurs reffources ordinaires, les 
réduifit à former des habitations & à les cul- 
tiver. 

La France qui avoit défavoué jusqu’alors des 
brigands dont les fuccès n’avoient aucune fia- 
bilité, les réconnut pour fes fujets quand ils 
devinrent fédentaires. Elle leur envoya en 1 663 
un homme vertueux & intelligent pour les 
gouverner. A fa fuite partirent des femmes, 
qui, comme la plupart de celles qu’on a fait 
pafler en différens tems dans le nouveau mon- 
de, n’étoient connues que par leurs débau- 
ches. Les Boucaniers n’étoient pas blelTés de 
ces mœurs. Je ne vous demande pas compte du. 
pajfié , difoit chacun d’eux à celle que le fort 
lui deftinoit ; vous n'étiez pas • à moU Répon- 
dez -moi feulement de l'avenir, à préfent que vous 
allez m'appartenir •, je vous quitte du refte. Puis 
frappant de la main fur le canon de fon fu- 
fil, il ajoutoit : Voilà qui me vengera de vos in- 
fidélités fi vous me manquez , il ne vous man- 

* uera P at ' vrrr 

Les Anglois n’avoient pas attendu que leurs i, e , ah^îo-* 

rivaux fuffent folidement établis dans les gran- fot "- 

cut-e «te h 
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des Antilles , pour y former eux- mêmes un 
établiffement. La décadence de PEfpagne af- 
foiblie par fes divifions domelliques, par la ré- 
volte de la Catalogne & du Portugal, par les 
convulûons du royaume de Naples, par la def- 
truétion de fa redoutable Infanterie aux champs 
de Rocroi , par fes pertes continuelles dans les 
Pays-bas, par l’incapacité de ceux qui la gou- 
vernoient ,• par l’extindtion même de cet or- 
gueil national , qui après s’être nourri de gran- 
des chofes, avoit dégénéré en une parefle fu- 
perbe: la décadence de l’Efpagne ne laiffoit pas 
douter qu’on ne lui fit la guerre avec fuccès. 
La France profitoit habilement de tous ces déf- 
ordres , qui étoient en partie fon ouvrage ; & 
Cromwel fe joignit à elle en 1655, pour en- 
lever quelques pierres d’un édifice qui s’écrou- 
loit de toutes parts. 

^ Cette conduite révolta les meilleurs Officiers 
Anglois, qui n’y appercevoient qu’une grande 
injuftice, & les détermina à abandonner le 
ferviee. Ils jugeoient que la volonté de leurs 
. fupérieurs ne fuffifoit pas pour juftifier une en- 
treprife qui blefloit tous les principes de l’é- 
quité, & qu’en concourant à fon exécution , 
ils fe rendroient coupables d’un crime énor- 
me. L’Europe regarda ces maximes vertueu- 
fes, comme l’éffet de cet efprit moitié fanati- 
que, moitié républicain , qui régnoit alors en 
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Angleterre ; mais elle attaqua le Protecteur 
d’un autre côté. 

L’Efpagne avoit longtems menacé de fes fers 
les autres nations. Il étoit poffible que la mul- 
titude , qui n’eft pas faite pour calculer les 
forces des Puiûances, pour fuivre les variations 
de la balance , ne fut pas encore revenue de 
fes préventions anciennes. Une terreur nouvel- 
le avoit faifi ceux des bons efprits qui étu- 
dioient la marche des affaires générales. Us 
voyoient que fi le torrent des profpérités de la 
France n’étoit arrêté par une caufe étrangère* 
elle dépouilleroit les Efpagnols , leur donnerait 
la loi , les forcerait au mariage de l’Infante 
avec Louis XIV, s’affureroit l’héritage de Char- 
les-quint, opprimerait la liberté de l’Europe 
après l’avoir défendue. Cromwel qui venoit 
de renverfer le gouvernement de fa patrie, 
leur parut lait pour donner un frein à la do- 
mination des Rois ; mais ils le regardèrent 
comme le plus inepte des politiques , lors- 
qu’ils lui virent former des liaifons que fes in- 
térêts particuliers, ceux de fa. nation, ceux 
de l’Europe entière , fembloient lui interdire 
abfolument. 

Ces réflexions ne durent point échapper an 
■génie pénétrant & profond du tyran de l’An- 
gleterre. Mais peut être vouloit il foutenir par 
des çonquêces importantes , l’opinion que là 
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nation avoit de fes talens. L’exécution de ce 
plan devenoit chimérique , s*il fe déclaroit 
pour l’Efpagne; parce qu’il pouvoit tout au 
plus fe promettre de rétablir l’équilibre entre 
les deux partis. Il crut convenable k fes vues 
de felier d’abord avec la France, & de la com- 
battre enfuite , lorsqu’il auroit acquis ce qui 
étoit l’objet de fon ambition. Quoi qu’il en 
foit de ces conjectures qui ne manquent pas de 
fondement dans l’hiftoire , & qui conviennent 
du moins au caractère du politique étonnant 
auquel on attribue cette manière de raifonner» 
les Anglois allèrent attaquer dans le nouveau- 
monde l’ennemi qu’ils venoient de fe donner. 

Leurs premiers éfforts furent dirigés contre 
la ville de San-Domingo, dont les habitans à la 
vue d’une flotte nombreufe commandée par 
Penn , & de neuf mille hommes de troupes de 
terre aux ordres de Venables , fe réfugièrent 
dans les bois. Mais les fautes de leur ennemi 
rendant le courage k ces fugitifs, ils revinrent 
fur leurs pas , & le forcèrent k fe rembarquer 
honteufement. Ge revers étoit l’éflfet des me- 
fures mal concertées de cette expédition. 

Les deux chefs de l’entreprife n’avoient que 
peu de talent. On les favoit mal enfemble, & 
ils n’étoient pas affectionnés au Protecteur. On 
leur avoit donné des furveillans, qui, fous le 
nom de Commiflàires , génoient leurs opéra- 
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fions. Les foldats envoyés d’Europe étoient 
le rebut de l’armée , & ceux qu’on avoit tirés 
de la Barbade& de Saint-Chriftophe, n’étoient 
•que des brigands. On leur avoit ôté le feul 
encouragement convenable k cette efpèce d’hom- 
mes, l’efpoir du pillage ; quoique l’expérience 
de tous les âges eût démontré que c’étoit le 
plus puiffant aiguillon pour faire réuflir des en- 
treprifes éloignées &T difficiles. Tout étoit tel- 
lement difpôfé, que les foldats ne pouvoient 
Être d’accord avec les Généraux, ni les Géné- 
raux entr’eux , ni les uns & les autres avec 
les Commiffaires. On manquoit à la fois, & 
d’armes convenables , & de vivres propres au 
climat , & de connoifiànces pour fe bien con- 
duire. 

« L’exécution fut digne du plan. Le débarque- 
ment, qui pouvoit fe faire fans danger dans le 
port même, fut fait fans guide k quarante-miil- 
les. Les troupes errerent quatre jours fins 
eau & fins fubfiftances. Epuifées par les cha- 
leurs exceffives du climat, découragées par la 
lâcheté, la méfintelligence de leurs Officiers, 
elles ne difputerent feulement pas la viétoire 
aux Efpagnols. Elles avoient regagné leurs 
vaifleaux , & elles fe croyoient k peine en fû- 
•reté. 

Cependant la mauvaife fortune rapprocha les 
çfprits jusqu’alors extrêmement aigris. L’An- 
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glois , qui n’avoit pas cont radié l’habitude de 
l’humiliation , ramené par fes fautes même à 
l’amour de la Patrie , du devoir & de la gloi- 
re, prit la route de la Jamaïque, déterminé h 
périr ou à en faire la conquête. 

Les habitans de cette Ifle foumife à l’Efpa- 
gne depuis 1509 , igrtofoicnt les événement 
qui venoient de fe palier à Saint-Domingue, 
ne favoient pas même qu’il y eût un ennemi 
de leur nation dans leurs parages. Aufli les 
Anglois firent -ils leur débarquement fans le 
moindre obltacle. Ils marchoient fierement à 
l’aiTaut de Saint Iago , le feul polie fortifié de 
la colonie ; lorsque le gouvernement rallentit 
leur ardeur par un projet de capitulation. La 
difcufiion des articles adroitement prolongée , 
donna le tems aux colons de trarifporter dans 
des lieux cachés Ce qu’ils avoient de plus pré- 
cieux. Eux-mêmes , ils fe réfugièrent dans des 
montagnes inacceffibles, n’abandonnant au vain- 
queur qu’une ville déferte, fans meubles, fans 
tréfors & fans provifions. 

Cette tromperie jetta les afTaillans' dans une 
tage extrême. Ils envoyèrent des détachemens 
de tous les côtés, avec ordre de tout extermi- 
ner. Le chagrin de voir revenir ces partis làns 
avoir rien découvert ; la privation de toutes- 
îes commodités plus fenfible pour cette nation 
que pour les autres j la mortalité qui augmen- 
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toit tous les jours ; la crainte d’être attaqué 
par toutes les forces du nouveau monde : ces 
caufes réunies faifoient demander k grands cris 
de retourner en Angleterre. On alloit s’expo- 
fer aux reproches flétriflans de la nation par 
un lâche abandon d’une aufli belle proie que la 
Jamaïque, fi l’on n’eut trouvé des prairies oïl 
les Efpagnols avoient conduit leurs nombreux 
troupeaux. Un bonheur fi inefpéré changea les 
difpofitions ; & les Anglois prirent la réfolu- 
tion d’achever leur conquête 
L’ activité que cette nouvelle détermination 
avoit infpirée, fit fentir aux alliégés qu’ils ne 
feroient pas en fûreté dans les forêts & les 
précipices où ils s’étoient cachés. D’une voix 
unanime , ils convinrent de s’embarquer pour 
Cuba. Reçus dans cette ifle avec l’ignominie 
que méritoit la foiblefle de leur défenfe , on 
les renvoya dans celle qu’ils avoient quittée , 
mais avec des fecours infuffilkns contre les for- 
ces qu’il falloir combattre. Par un fentiment 
de cet honneur qui, chez la plupart des hom- 
mes , eft plutôt crainte de la honte qu’amour 
de la gloire, ils firent une réfiftance plus opi- 
niâtre qu’on ne devoit l’attendre de leur peu 
de reffources. Ce ne fut qu’à l’extrémité qu’ils 
évacuèrent une ifle importante, qui a fait de- 
puis ce moment une partie très-précieufe des 
poUelfions Britanniques dans le nouveau mpndei 
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ne. Avant que les Anglois fuflent établis k la 
tbrs déf^ Jamaïque , & les François à Saint-Domingue , 

ineis^d’A ^ es cor ^ res des deux natl0ns i fi célébrés de- 
mérique. puis fous le nom de Flibuftiers, avoient chaffé 
mœu° e ’ex- les Efpagnols de la petite ifle de la Tortue, 
pedirions, fituée k deux lieues. de celle de Saint-Doffiin- 
de ces cor- gue , s’y etoient fortifiés , & avoient couru 
Êires - avec une audace extraordinaire fur l’ennemi 
commun. Ils formoient entr’eyx de petites 
fociétés de cinquante , de cent , de cent cin- 
quante hommes. Une barque plus ou moins 
grande étoit tout leur armement. C’eft-lk que 
nuit êc jour expofés à toutes les injures de 
l’air , il leur reftoit k peine afiez de place pouf 
fe coucher. L’indépendance , le plus grand 
des biens pour ceux qui n’ont point de terre, 
les rendant ennemis de Cette gêne mutuelle , 
qüe s’impofe toute fociété pour l’intérêt com- 
mun, les uns chantoient quand les autres vou- 
loient dormir. Comme l’autorité qu’ils avoient 
donnée k leur Capitaine , fe bornoit k comman- 
der dans l’aétion ; tout étoit dans une confu- 
lion extrême. Semblables aux fauvages , fans 
i crainte de manquer, fans foin deconferver, ils 

étoient toujours réduits aux plus cruelles ex- 
trémités de la faim & de la foif. Mais tirant 
de leur détrelTe un courage incroyable, la vue 
d’un navire échauffoit leur fang jusqu’au trans- 
port. Ils ne délibéroient jamais pour atta- 



quer. 
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ijuër. Leur méthode étoit de courir k l’aborda- 
ge. La pétiteffe de leurs bâtimens & l’art de 
les manier, les déroboient à l’artillerie du Vais- 
feau ; & ne préfentant que la proue chargée de 
fufilicrs qiii tiroient fur les fabords avec une 
jufteiïe qui leur étoit propre, ils déconcer-, 
toient les plus habiles canoniers. Dès qu’ils 
avoient jetté le grappin 4 il étoit rare que le 
plus gros navire put leur échapper. 

Dans un befoin extrême 4 ils attaquoient tou- 
tes les nations , & l’Efpügnol en quelque mO- 
ment que ce fut. Ils fondoient la haine im- 
placable qu’ils lui avoient jurée, fur lés cruau- 
tés que ce peuple avoit exercées contre les ha- 
bitûns du nouveau monde. Mais k cette aver- 
lion fe joignoit un refîentiment perfonnel , la 
douleur de fe voir interdire la chafle & la pê- 
che qu’ils croyoient avec raifon de droit natu- 
rel. Tels étoient leurs principes dé juftice St 
de réligion , qu’ils ne s’embarquoiént jamais 
Tans avoir recommandé au Ciel le fuccès de 
leur • expédition , qu’ils ne reVenoient jamais 
du pillage fans remercier Dieu de leur vic- 
toire. 

Les vâilfeaux qui alloient d’Eufope eri Amé- 
rique , tentoient rarement leur avidité. Csë 
barbares n’y auroient trouvé que des màrchan- 
difes.dont la vente n’étoit ni facile ni a vanta- 
geufe dans- ces premiers tems. C’étoit a* r#» 
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tour qu’ils les ttttcndoient ; parce qu’ils étoient 
fûrs d’y trouver de l’or, de l’argent, des pier- 
res précieulbs , toutes les riches productions 
du nouveau monde. Lorsqu’ils rencontroient 
un vaiflèau feul , ils ne manquoient jamais de 
l’attaquer. Pour les flotes , ils les fuivoient 
jusqu’au débouquement de Bahama , & dès 
qu’un bâtiment s’écartoit ou reftoit en arriè- 
re, il étoit pris. L’Efpagnol qui trembloit à 
l’approche des Flibuftiers qu’il appelloit des 
dénions , ne favoit que fe rendre. On lui fai- 
sait quartier, fi [la prife étoit riche; mais fi 
die ne l’étoit pas , on jettoit les vaincus k la 
mer. 

Pierre Legrand , natif de Dieppe , n’avoit 
fur un bâteau que quatre canons & vingt -huit 
hommes. Cette foiblefie ne l’empêcha pas d’at- 
taquer le Vice -amiral des Galions. Il l’abor- 
da , après avoir donné fes ordres pour faire 
couler fon bâtiment k fond , & il étonna lï fort 
l’équipage Efpagnol par fon audace, que per- 
fonne ne tenta de faire le moindre mouve- 
ment. Il alla lin -même trouver le Capitaine 
qui jouoit dans fa chambre , & lui mettant le 
piftolet fur la gorge, il l’obligea de fe rendre. 
On débarqua ce Commandant & fon monde au 
Cap le plus proche , comme un poids inutile 
du vaifieau qu’ils avaient fi mal gardé; & l’on 
nlY conferva que ce qu’il falloit de matelots 
pour faire la manœuvre. 
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i Cinquante-cinq Flibuftiers qui étaient -entrés- 
dans la mer du Sud , pouffèrent leurs courfe» 
jusqu’à la Californie. Pour regagner la mer du 
. Nord, il leur fallut faire deux mille lieues con- 
tre le vent dans un canot. Ils étoient arrivé» 
au détroit de Magellan , lorsque le dépit de 
ne rien emporter d’un pays fi .riche, leur fit 
reprendre la route du Pérou. Ils apprirent 
qu’il y avoit dans le port d’Auca un vaiffeau 
chargé de plufieurs millions : ils le prirent & 
s’y embarquèrent. . 

Le Basque, Jonqué & Laurent le Graff, croi- 
foient devant Carthagène avec trois petits bâ- 
timensi II fortit du port deux vaiffeaux de 
guerre qui avoient ordre de combattre ces Fli- 
buftiers & de les amener morts ou vifs. Ceux- 
ci ne les eurent pas plutôt apperçus qu’ils le» 
attaquèrent & les enlevèrent. Tout ce qui 
n’avoit pas péri dans J’a&ion fut . renvoyé à 
terre, avec une lettre où l’on remercioit le 
Gouverneur d’avoir envoyé ces deux bons na- 
vires, en lui donnant avis que s’il en avoit 
encore quelques-uns de trop, on les attendroiç 
quinze jours j mais que s’ils ne portaient pas 
d’argent* il n’y auroit point de quartier pour 
les hommes. 

Les Capitaines , Michel & Brouage, avertis 
que pour tromper leur vigilance, on vient 
iP embarquer à Carthagène. fous pavillon écrans 
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per des ficheffes confidérables , attaquent les 
deux -vaifieaux Hollandois qui portoient ceâ 
tréfors , & les en dépouillent. Outrés de fe 
-voir vaincus par dès bâtimens très -inférieurs 
aux leurs , les Hollandois ÔTent dire en face <t 
'Michel , que s’il avoit été feul , il n’auroit pas i 
ü bien réufli : recommençons à combattre , ré- 
.pondiç fièrement Michel , & mon compagnon ni 
fera que fpe&ateur du combat. Si je fuis vain* 
jjueur , je n'aurai pas feulement l'argent, mais 
je referai le maître de vos deux vdijfeaux. Les 
•Hollandois, loin d’accepter le défi, fe retire- 
j*ent bien vite, dans la crainte que , s’il déli- 
béroient , on ne les laiffàt par les maîtres de 
le réfufer. 

- Le Capitaine Laurent fut furpris par deux 
vai fléaux •Efpagnols, qui avoient chacun foixan- 
te, pièces de canon , & quinze cents hommes 
d’équipage. Vous êtes, dit -il à Tes camarades, 
trop expérimentés pour rie pas connaître le péril 
que mus courons , & trop braves pour le crain- 
dre. Il faut ici tout ménager & tout bazarder , 
fe défendre & attaquer en même -tems. La va- 
leur , la rufe , la témérité, le défefpoir même j 
tout doit être mis en ufage dans cette occa/îon. 
Redoutons l'ignominie , redoutons la barbarie dt 
•Aot. -ennemis ; & pour leur échapper , combattons. 

Après ce difcours, reçu avec acclamation , 
il appelle le plus intrépide des .Flibuftiers, <Sj 
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lui ordonne publiquement de mettre le feu aux 
poudres au premier fignal qu’il lui en fera; té-* 
mpignant par cette réfolutidn qu’il n’y a dé 
Talut que dans ia mort même, ou dans le cou- 
rage. Auffi - tôt il difpofe fes combattàns des’ 
deux côtés de Ton navire ;• puis- haufllmt ia voix- 
pOur être entendu de tout le monde , & leur 
montrant de la main les ennémis : c'eft entre 
leurs bâtiment , dit-il, qu'il nous faut pajfer, 
tirer à droite! & à gauche. Ce mouvement eft 
exécuté avec une rapidité , une réfolution ex- 
traordinaires. On ne prend pas à la vérité les 
Galions; mais on éclaircit fi bien les équipai 
ges, qu’ils ne r peuvent ou. h’ôfent continuer le 
combat contre une poignée d T hommes intrépf* 
dès, qui même en fe retirant remportent l’hon- 
neur de la viétoire. Le Commandant Efpagnol 
va payer de fa tête la honte que fon ignoran- 
ce & 'fa 'lâcheté imprimènt à fa nation. - Dans 
tous les- '-èombats les FKWiftiers- ; montrèrent là 
•même ititrépidieé. ,l 1 " J ' ’ • 

,J Lorsqu’ils' àvbieiiit fà5t J un bû'liti cônïïdérai* 
ble; ils fe fendoièrit dans^le^'ptêmiers 'té&s'l 
Fille de’ ia Tortue pour fàirc leur partage ; dans 
•fe fuite- tes François • allèrent à Saint-Domin- 
gue, & les Anglois à" la Jamaïque. Chacun le- 
vant la main -, proteftôit qü’it n’avoit fieu dé- 
tourné de -ce qu’il avoit pris. Si quelqu’un^ 
fe- qui futi toujours rare , étoit convaincu de 

D 3 
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feux ferment, à la première occafion on le jet* 
toit dans quelque ifle déferte, comme. un traî- 
tre indigne de la fociété, Les braves, qui ar- 
Tivoienc mutilé? de leurs courtes , étoient les 
premiers pourvus. Une main , un bras , une 
jambe, un pié coupés , fe payoient deux cens | 
ècus. Un œil, un doigt, un orteil perdus dans 
le combat , ne valoient que la moitié. Les 
bleffés avoient pendant deux mois un écu par 
jour pour leur panfemçnt. S’il ne le trouvoit 
pas de quoi remplir ces obligations , qui fu- 
rent toujours facrées , l’équipage entier étoit 
obligé de reprendre la courfe, de la continuer, 
jusqu’à ce qu’il y eût des fonds- fuffUans pour 
acquitter une dette fl refpeétabla. 

Après cet affte de juftice & d?humanité , on 
partageoit ce qui refloit en autant de lots qu’il 
.y avoit de Fübuftiers, Leur Commandant n’a- 
voit droit qu’à un feul lot comme/ les autres ; 
mais on lui faifqit préfçnt de trois pu quatre, 
félon qu’on étoit plus ou moins content de lui* 
lorsque lo rbâtfment - n’appartenoit pas à ï’é- 
quipage , l’armateyr qui l’avoit fourni, avec 
les munitions de guerre. & de bquche., avoit 
un tiers de toutes les priifes. La feveyr n’in- 
flua jamais .dans le portage. - Tout . étoit tiré 
nu fort. On trouveroit difflçilemwt l’exemple 
d’une juftice fi .rigoureufe. Elle s’étendoit jus- 
qu’aux .morts. On „ donnoit leur part k celui 
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■qu’on favoit être leur camarade , & par confé- 
quent leur héritier. Si le mort n’avoit point 
<e compagnon , la part étoit envoyée k fes pa- 
ïens, lorsqu’ils étoient connus. Àu défaut de* 
uns & des autres , elle ctoit diftribuée aux 
pauvres & aux égjif^s, qui dévoient prier pouç 
celui au nom duquel fe faifoient ces largefies, 
fruit d’un brigandage inhumain, mais forcé. 

• Ces devoirs remplis, on voyoit commencer 
les profufiçns de toute efpèce. La fureur du, 
jeu , du vjn , des femmes , de toutes les dé- 
bauches., étoit portée à des excès qui ne finif- 
foient qu’avec l’abondance. La mer revoyoiç 
ruinés , fans habits , fans vivres , des hommes 
qu’elle vçnoit d’eprichir de plufieurs millions. 
Les nouvelles faveurs qu’elle leur prodiguoit , 
avoient la mûmedeftinée. Si on leur deman- 
doit quel ptoific ils- trouvoiejTt à diffipçr fi ra- 
pidement ce ^qu'ils avoient acquis avec tant 
de rilque, il? répondpient ingénument: „ Ex- 
^ pofés comme nous-, le fommes à une infini- 
H té de dangers,, notre vie eft bien différente 
„ de celle des- autres hommes. Aujourd’hui 
„ viyans , demain morts , que nous importe 
^d’amafler .? Nous 'ne comptons que fur le 
K Jour que nous ,avous vécu, jamais fur ce- 
„ lui que nous avons k vivre. Notre foin eft 
„ plutôt de confuroer la vie que de la confer- 

I>4 
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Les colonies 'Êfpagnoles , qui s’étoient flat- 
tées que leurs malheurs aùroient un terme « 
défefpérées de fe voir continuellement la proie 
de ces brigands , fe dégoûtèrent de la naviga- 
tion. Elles fdcrifierent ce que leur liaifon leur 
procuroit de force, de commodités, de riches- 
les , & formèrent presqu’autant d’états ifolés. 
Elles ne fe dilfimuloient pas les inconvéniens 
de cette conduite -, mais la' crainte de tomber 
dans des mains avides & féroces , étoit plus 
forte que l’honneur , que l’iritéfêtr, qùe la po- 
litique. Telle fut l’époque d’une inaétion qui 
dure encore. . ' 

• Ce découragement augmenta l’audace des Fli- 
buftiers. : Ils ne s’étoient montrés jusqu’alors 
dans les ■ ëtabliffemens Efpàghols , que pour y 
enlever quelques vivres lorfqu’ils en manquoient. 
Ils ne virént pas 'plutôt diminuer leurs prifes, 
qu’ils demandèrent k la terre ce ' que la mer 
leur refiifoic:' Les contrées du continent les 
plus riches & les plus peuplées , futent pillée» 
& dévaluées. La culture tomba comme la nu-' 
vigation ; & les Efpagnols' n’ôfereht pas plu» 
fréquenter leurs chemins' que leurs' 'parages.; ;•? 

Parmi les Flibuftiers qui fe diftinguerent dans 
cette nouvelle carrière, Môntbars, gentilhom- 
me Languedocien, fe fit un nom fingulier. Le 
liazard ayant fait tomber entre fes mains dès 
4,’enfance , une relation détaillée des cruauté 
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ëommifes dans la conquête du nouveau motK[ 
de , il conçut contre la nation qui avoit pro-‘ 
duit tant de maux , une haine' qu’il portoit 
jusqu’à la fréhéfie. Ôn raconté à eefujet,» 
qu’étant aii collège, & jouant dans une pièce; 
fe rôle d’un François qui avoir un démêlé avéc 
un Efpagnol , il fe jetta fur lbn interlocuteur 
avec tant de rage ^ -qu’il l’auroic ; étranglé, ft> 
on ne le lui eut arraché des mains,- 'Son ima-: 
ginatîon enflammée lui répréfentoit fans ceUfe- 
des peuples innombrables , : égorgés par lès lHOri- : 
ftres fortis de l’Efpagne. Il ne rëf^roR: que Par-*’ 
deur d’expier tant de fang innocents - • L’ent*-* 
houfiasme de l’Humanité devint en im'One-fu- 
reür plus cruelle encore que le fanatisme' de re- 
ligion qui avoit immolé tant de viâimes. Onr 
eut dit que leurs mânes crioient vengeance 'au* 
fond de fon âme. Il • 'entendit 'parler 2eï fréter 
de la côte , comme des- ennemis les plus’rmpW 
cab/es du nom Efpagnol : il s^'embarqua poiir le« e 
aller joindre.; ' ' ' ' * 

On rencontra dans la routé utf yaiftèau ËF* 
jpagnol qui fut 1 attaqué , & auffi-tét abordé ? 
c’étbit l’ufage de ce tèms-là. Mdntbàrs fondre 
le fabre à la main fur les ennemis, fe fit joué 
au milieu d’eux', & fé portant' déhx J fois d*dri 
bout' du bâtiment à ' l’autre ,''fên^ér^a tant cd 
qui' fe * trou voit 'fur fan pafla^êi.'' Lorsqu’il éutf 
ijbrcé l’ennemi • dë r rêr iinâfrfe , £ : iâfflhhr âdi-s com* 
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pagnons toute la joie d’un riche butin , oo I®> 
vit contempler avec une volupté fanguiqnqiro. 
les cadavres entaffés de cette nation * à la* 
quelle il avpit juré une haine iaiàciable de car» 
nage. 

Cette fureur eut bientôt de nouvelles occa- 
fions de fe fignaler , fans s’aflbuvir, Le vaiflèaw 
qui le portoit arrive à la côte de Saint- jPo^ 
mingue. Les Boucaniers viennent d’abord tro- 
quer des viandes, contre de Peau-dç^vie. Cotn- 
me ce qu’ils offraient étoit peu de çhofe , ils 
dirent que leurs ennemis avoienfbêÇtd le pays* 
ravagé leqrs établiffemens , & tout emportée, 
p. Comment lbufFrez-vous cela i dit brulque^ 
99 ment Montbars ? Nous ne le fouffrons pas 
„ non plus, ; répliquerent-il$ du même ton^ &; 
99 lés Efpagnpls lavent bien qui nous fommes ^ 
99 auffi ont;-ils pris le tems que nous étions 1 ) 

la ehaffe. Mais nous allons joindre quelques^ 
•* uns de nos camarafles,. qu’ils ont encore plu^ 
99 maltraités que nous ; alors on . verra- beau 
,, jeu» /Si yqu$ «voulez* reprend Montbars* je 
99 marcherai à, votre tête, non_pour vpus cQin- 
„ mander , maâs pour m’expqfer.ie premiex. n 
Les Boucaniers voyant i £>n air que ç’eft 
homme tel. qu’il . le leur faut , l’acceptent v 6 t 
lontiers. On trouve le; même jour les enne* 
mis, & Montbars fond jfur eux avec unei.mpé- 
tuofité qui étonne, les pius intrépides. Il n’ôj 
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qhappe presque pas un Efpagnol à la fureur. Le 
Telle 4e & vie fut digne de cette première ac- 
tion. Il fit tant de mal fur terre & fur mer h 
çette nation, qu’il, lui en relia Je furnom d 
terminateur. 

Sa férocité , celle des autres Flibulliers. qui 
fuivoient fes tracas , ayant déterminé les Espa- 
gnols li s’enfermer dans leurs places , on prit 
le'parti d® les y attaquer. Ce nouveau genre 
de guerre exigeoit des forces confidérables , & 
les affociations devinrent plus nombreufes. Lq ' 
première qui eut de l’éclat , fut formée par 
l’Olonois , qui tiroit fon nom des Sables -d’O- 
J.one, fe patrie. Du vil état d 'engagé , il s’é- 
toit élevé par degrés au commandement de 
deux canots & de vingt-deux hommes. Avec 
«es moyens, il parvint à fe rendre maître fur 
la côte de Cuba, d’une frégate efpagnole. Uii 
efclave ayant vu tuer tous ^les b le fies àprès lé 
combat, & craignant pour fa vie , voulut 
racheter par un aveu perfide , mais bien digne 
-du rôle qu’on , M ayoit deftiné- , Le Gouverr 
neur . de Ja Havane dit-il , l’avolt embarqué 
pour fervir de bourreau à tous, les Flibulliers 
qu’il avoit condamnés ; d’avance k, être pendus, 
né doutant pas qu’ils ne fuflent prifohmers. A 
ces mots le féroce l’Olonois faifî'de rage, fe 
fit. amener ies Êfpagnols l’un après l’autre, & 
^;ur coupa U tète , fusant à clique fois le fimg 
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qui dégoûtoit de fon fabre. Il fe rendit enfuite 
au Pôrt-au-Prince , où étoient quatre bâtimens 
àeftinés à lui donner la chaiïe. Il les prit , 
jetta leurs équipages à la mer, & ne fit grâce' 
qu’à un feul homme, qu’il envoya au Gouver- 
neur de la Havane, avec une lettre dans la- 
quelle il lui mandoit ce qü’il venoit de faire, 
& l’averti ffoit qu’il traiteroit de la même ma- 
niéré tous les Efpagnols qui lui tomberaient 
entre. les mains , lui-même , s’il avoit le bon- 
heur de l’attraper. Après cette expédition , il 
échoua fes canots, fes prifes, .& fe rendit avec- 
fa frégate feule à la Tortue. 

, Il y trouva Michel le Basque, fameux pour 
avoir pris fous le canon même de Porto-Belo,' 
yn yailTeau de guerre chargé’ de cinq millions 
fie. livres , & pour d’autres aétions tout aufli' 
hardies. Les deux aventurier^ publièrent qu’iJS 
ploient partir enfemblé' pour l’exécution d’un' 
projet égalemènt glorieux' & utile ; & ils vi- 
rent accourir quatre cefts quarante hommes.' 
Ce corps , le plus nombreux qu’eufient encore 
formé .les Flibuftiers, fé porta iur la bàyë'dé 
Venezuela, qui s’avance à cinquante lieues dan# 
îjes ter^s. , '.Le_ fôrt/'qtii en défendoit î’èntréë 
fut emporté Vie canon ênëioué, & ta gafnîfôri 
de Vfetftf .cèjns cinquante' hommes paiTée au 1 
àe l’épée. Dri fe 'rériibarque^ On' arrive à 
jjraCàïkV^bttié fut la rive’ occidentale du -hwf 
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fle. ce nom , à dix lieues de fon embouchure. 
•Cette ville enrichie par fon commerce de cuirs* 
de tabac & de cacao , étoit abandonnée. Les 
habitans s’étoient retirés avec leurs effets , à 
l’autre côté de la baye. Si les Flibufttiers n’a- 
voient pas perdu quinze jours dans la débau- 
che , ils auroient trouvé h Gibraltar vers l’ex* 
trémité du lac , ce qu’on vouloir fouftraire h 
leur avidité. Mais ils n’y rencontrèrent que 
des retranchemens nouvellement eonftruits, qui 
leur coûtèrent beaucoup de fang pour une vic- 
toire inutile. Déjà tous les effets précieux en 
avoient été . tranfportés plus loin. Dans leur 
dépit, ils brûlent Gibraltar. Maracaïbo auroit 
fubi le môme fort , s’il n’eut été racheté. Avec 
le prix de fa rançon , ils emportèrent de cette 
place les croix, les tableaux, les cloches, dans 
le deffein , difoient-ils , de bâtir une chapelle 
dans Tille de là Tortue, & d’y conûicrer cette 
partie de leur butin. Telle étoit la religion de 
ces hommes féroces , qui ne pouvoient offrir 
au ciel que leurs rapines & leurs brigandages. 

Tandis qu’ils diffipoient follement les dépouil- 
les de la côte de Venezuela, Morgan; le plus 
accrédité des flibuftiers Anglois, partait de la 
Jamaïque pour attaquer Porto-Belo. Ses mefu- 
res étoient fi bien concertées, qu’il furprit la 
ville, & s’en rendit maître fans combattre. Pôur 
fntrer avec la môme facilité dans, les 'forts* ü. 
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fit appliquer les échelles par les femmes & pan 
les prêtres, perfuadé que la galanterie & la fu- 
perftition des Efpagnols ne leur permettroient 
pas de tirer fur ce qu’ils aimoient & relpec- 
toient le plus. Mais la gamifon ayant réfifté 
à ce piège , il fallut la vaincre de force , & 
l*on acheta par beaucoup de fang les tréfor* 
qu’on emporta de ce port célébré. 

Une conquête encore plus importante , c’é- 
toit celle de Panama. Pour la faire réuffir , 
Morgan crut devoir aller fur les parages de 
Cofta-Ricca, chercher des guides dans Pille 
Sainte-Catherine, où les malfaiteurs des Indes 
Efpagnoles étoient confinés. Ce polie étoit fi 
bien fortifié , qu’il auroit dû arrêter dix ans 
entiers une armée confidérable. Cependant dès 
que les pirates parurent, le Gouverneur envo- 
ya fecrettement pour favoir comment il pour- 
toit fe rendre, fans être accufé de lâcheté. On 
arrêta que Morgan infulteroit pendant la nuit 
un fort détaché , que le Commandant fortiroit; 
de la citadelle pour aller au fecours d’un 0U7 
vrage fi important , que les aiïkillans viendraient 
enfoite le prendre par derrière & le feraient 
prifonniér , ce qui entraînerait la reddition de? 
la place. Il fut convenu aufli qu’on tirerait 
«vec beaucoup de vivacité de part & d’autre* 
mais qu’on ne tuerait perfonhe. Cette cornée 
üo fut jouée admirablement. . Les Efpagnols.# 
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fins avoir couru de risque, eurent l’air d’avoir 
Élit leur devoir ; & les Flibuftiers , après avoir 
détruit de fond en comble les fortifications , 
aprèe avoir embarqué d’immenfes munitions de 
guerre qu’ils avoient trouvées à Sainte Cathe- 
rine, tournèrent leurs voiles vers le Chagre, la 
feule voie qui leur fut ouverte pour arriver au 
terme de leurs efpérances. - 

A l’embouchure de cette riviere importante 
étoit un fort conftruit fur un roc efcarpé , que 
battoient les flots de la mer. Ce boulevard 
d’un accès difficile étoit défendu par un Offi- 
cier d’une intrépidité , d’une capacité rares , 
& par une garnifon digne de fbn chef. Les Fli- 
buftiers éprouvèrent pour la première fois une 
réfiftance égale à leur opiniâtreté. L’on pou- 
voit douter s’ils vaincroient ou leveroient le 
liège , quand un heureux, hazard vint au fecours 
de leur gloire & de leur fortune. Le Com- 
mandant fut tué, le feu prit au fort, & l’ail- 
lant profita de ce double malheur pour empor- 
ter la place. 

Il lailTa fes vaifleaux à l’ancre, avec les gens 
néceffaires pour les garder , & fur fes chalou- 
pes remonta le fleuve l’efpace de quarante-trois 
milles , jusqu’à Crucès , où il finifloit d’être 
navigable. Il continua fon chemin par terre 
jusqu’à Panama, qui n’en étoit éloigné que de 
Cinq lieues. Sur une vafte prairie qui eft de- 
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vant la ville , il rencontra dès troupes nom* 
breufes qu’il difiipa fans beaucoup d’efibrts , & 
il entra dans la place abandonnée. 

On y trouva des tréfors immenfés , cachés 
dans les puits & dans les caveaux. On arrêta 
de riches éfFets fut dés bâteaux que la baffe 
matée avoit laiffés à fec. Les forêts voifines 
tendirent des dépôts précieux. Peu contens de 
'te butin, les partis de Flibuftiers qui couraient 
les campagnes , employèrent les plus affreux 
tourmens , pour faire avouer aux Efpagnols , 
•aux Nègres, aux Indiens qü’ils déterroient , le 
lieu où ils avoient récelé leurs richeffes & cel- 
les de leurs maîtres. Un mendiant conduit par 1 
le hazard dans un château que la peur avoit 
•fait abandonner , y trouva des habits , dont il 
Te revêtit. A peine avoit - il changé de déco- 
ration , qu’il fut -apperçu pür ces pirates , qui 
lui demandèrent où étoit fon or. Ce malheu- 
reux montra lés haillons qu’il venoit de quit- 
ter. Auffi-tôt il fut mis à la queftion j & com- 
me on ne put en rien tirer , on le livra à des 
efclaves qui l’achevèrent. C’eft ainff que les 
"Éfpagnols rendoient les tréfors du nouveau- 
monde comme il les avoient amaffés, dans le 
fang & les fupplices. 

Au milièu de tant d’horreurs, le féroce Mor- 
gan devint amoureux. Son caraftère n’étoit 
'pa6 propre k infpirer de tendres délits. Il vou- 
lu* 
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lut triompher par la Violence, de la belle Efpa- 
gnole qui- tourmentoit fon cœur farouche. sir- 
rite , lui cria-t-elle , en s’arrachant de fes bras 
avec précipitation , arrête. Crois -tu me ravir 
V honneur , comme tu m'as ôté les biens <$? la li- 
berté? slpprends pue je puis mourir , g? me ven- 
ger. A. ces mots, elle tire de deffous fa robe 
un poignard qu’elle lui auroit plongé dans le 
cœur, s’il n’eut évité le coup. 

•Cependant toujours brûlant d’une paffion que 
eette furieufe réfiftance avoit changée en rage, 
aux foins employés pour gagner cette captive, 
il fit fuccéder des traitemens barbares. Mais 
l’Efpagnole inébranlable irritoit & repouflbit tou- 
tes les fureurs de Morgan , lorsque les pirates 
témoignant .leur indignation de fe voir retenus 
un mois entier dans l’inaétion par un caprice 
qu’ils trouvoient extravagant, il fallut céder à' 
leurs murmures. Panama fut brûlé. On fe mit 
en route avec un grand nombre de prifonniers 
dont on reçut la rançon quelques jours après, 
& on arriva à l’embouchure du Chagre avec 
un butin immenfe. 

Avant le point dü jour fixé pour le parta- 
ge, tandis que tout étoit enfeveli dans un fom- 
meil profond, Morgan avec les principaux Fii- 
buftiers de fa nation , fit voile pour la Jamaï- 
que fur un • navire où il avoit embarqué les 
plus riches dépouilles d’une Ville qui fervoit 

Tome IF. E 
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d’entrepôt au Commerce de l’ancien & du nou- 
veau monde. Cette . infidélité , dont il n’y a- 
voit pas d’exemple , caufa une rage inexprima- 
ble. Les. Anglois fuivirent le voleur dans l’ef- 
pérance d’arracher de fes mains la proie dont 
il avoit fruftré leurs droits & leur avidité. 
Pour les François affociés à la même perte, ils 
fe retirèrent k la Tortue, d’où ils firent di- 
verfes expéditions. Mais • elles furent médio- 
cres jusqu’en 1683, qu’ils en tentèrent une de 
la plus grande importance. 

.Le projet en fut formé par Vand-Hom, na- 
tif d’Oftende , mais qui toute fa vie avoit fer- 
vi avec les François. Son intrépidité ne lui 
permit jamais de fouffrir une marque de foi. 
blefle parmi ceux qui s’aflocioient à lui. Dans 
l’ardeur du combat, il parcouroit fon vaifîeau, 
obfervoit fes gens l’un après l’autre, & tuoit 
fiir le champ ceux qui baifibient la tête , au 
bruit imprévu des coups de piftolet , de fufil , 
de canon. Cette étrange difcipline l’avoit ren- 
du la terreur des lâches & l’idole des braves. 
Du relie, il partageoit volontiers avec les gens 
de cœur fes immenfes richefîes, fruit' d’un cou- 
rage fi bien aguerri. Pour l’ordinaire , il fai- 
foit la courfe avec une frégate qui lui appar- j 
tenoit. Ses nouveaux projets exigeant de plus 1 
grandes forces, il appella à lui Granmont, Go- 
defroy, Jonqué , trois François iàmeux paf 
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leurs exploits , & le Hollandois Laurent de 
GrafF, encore plus célèbre qu’eux. Douze cents 
Flibuftiers fe joignirent à ces Chefs fi renom- 
més , & l’on partit fur fix bâtimens pour la 
Vera-Cruz. ' 

Le débarquement fe fit à la faveur des té- 
nèbres à trois lieues de la place , où l’on ar- 
riva fans avoir été découvert. Le Gouverneur, 
le Fort , les cafernes , les portes importans, 
tout ce qui étoit capable de faire quelque ré- 
fiftance étoit pris, lorsque le jour parut. Tous 
les citoyens , hommes , femmes , enfans, fu- 
rent enfermés dans les églifes, où ils s’étoient 
réfugiés. A- la porte de chaque temple , oh 
avoit roulé des barils de poudre , pour faire 
fauter l’édifice. Un Flibuftier, la mèche allu- 
mée, devoit y mettre le feu au moindre fignal 
de foulèvement. 

Pendant qu’on tenoit ainfi la ville dans la 
confternation , elle fut. pillée à loifir ; & après 
avoir embarqué ce qu’elle avoit de plus riche, 
on propofa aux citoyens qu’on tenoit en prifon 
dans l’afyle des temples, de racheter leur vie 
& leut liberté par une contribution de dix - 
millions de livres. Ces malheureux qui n’a- 
vûient ni bu, ni mangé depuis trois jours, ac- 
ceptèrent avec joie la propofition. La moitié 
•de la fomme fut payée le jour même. On at- 
tendoit l’autre moitié de l’intérieur, des terres, 
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lorsqu’on apperçut fur les hauteurs un corps 
confulérable de troupes , & près du port une 
flotte de dix-fept vaifleaux qui arrivoit d’Eu- 
rope. A la vue de ces forces, les Flibuftiers, 
iàns s’étonner, fe retirèrent tranquillement avec 
quinze cents efclaves qu’ils emmenerent com- 
me un foible dédommagement du refte de la 
fonimc qu’ils attendoient, & dont ils renvoyè- 
rent la liquidation !i un tems plus convenable. 
Ces brigands croyaient de bonne foi que tout 
ce qu’ils pilloient , ou exigeaient à main ar- 
mée , fur les côtes où ils étoient defeendus , 
^gur appartenoit; & que Dieu & leur épée leur 
donnoient un droit acquis non-feulement fur 
les capitaux des contributions dont ils fe fai- 
foient figner l’engagement , mais fur l’intérêt 
même de ces fonds à recouvrer. 

Leur retraite fut brillante & audacieufc. Ils 
paflecent fierement au milieu de la flotte Efpa- 
gnole , qui n’ôfa pas tirer un coup de canon. 
Elle craignoit même d’être attaquée & battue. 
Il eft vraifemblable qu’on n’en auroit pas été 
quitte pour la peur, fi les bâtimens Flibuftiers 
n’avoient pas été chargés d’argent , où fi la 
flotte ennemie avoit eu fur, foo bord d’autres 
richefles que des marchandées dont ces cor- 
faircs faifoient peu de cas. 

Il n’y avoit pas un an qu’ils étoient reve- 
nus du golfe du Mexique, lorsque la fureur 
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d’aller piller le Pérou s’empara de tous les ef- 
prits. Il eft à préfumer qu’on efpéra trouver 
plus de tréfors fur une mer pour ainll dire in- 
tacte & neuve, que dans celle qui étoit au pii- 
. lage depuis li longtcms. Ce qu’il y a de fur- 
prenant, c’eft que les Ànglois & les François , 
les bandes même particulières des deux Na- 
tions, ayent eu la même vue dans le même 
tems, quoiqu’elles n’agiffoient pas de concert, 

& qu’elles ne fe fuflent rien communiqué. Près 
de quatre mille hommes fe trouvèrent engagés 
dans cette expédition. Les uns fe rendirent 
par la terre ferme, les autres par le détroit de 
Magellan , au terme de leurs eipérances. Si 
leur intrépide férocité avoit été dirigée par un 
homme habile & d’autorité vers un but uni- ' 
que , il n’eft pas douteux qu’on n’eut enlevé 
il l’Efpagne cette importante Colonie. Leur ca- 
ractère s’oppofoit invinciblement à une. union 
fi rare. Ils formèrent toujours plulîeurs corps 
féparés , & quelquefois jusqu’à dix ou douze 
qui fe quittoient & fè rapprochoient au moin- 
dre caprice. Grognier , Lécuyer , Picard , le 
Sage étoient les Capitaines les plus accrédités 
parmi les François; & chez les Anglois, Da- 
vid, Suams, Pitte, Wilner & Touflé. 

Ceux de ces. avanturiers qui étoient palTés 
dans la mer du Sud par le détroit de Darien , 
fç jetterent en arrivant dans les premiers b&- 
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teaux qu’ils trouvèrent fur la côte. Leurs ca- 
marades -venus fur leurs propres bâtimens, n’é- 
toient guère mieux équipés. Dans cet état de 
foibleffe , ils ne laifférent pas de battre f>lu- 
lieurs fois toutes les Efcadres qu’on arma con- 
te eux. Ces victoires leur furent préjudicia- 
bles, parce qu’elles interrompirent la naviga- 
tion. Dès qu’il n’y eut plus de vaiffeaux à 
prendre, il fallut recourir à des defcentes con- 
tinuelles pour avoir des vivres ; il fallut mar- 
cher au pillage ' des Villes où le butin étoit 
enfermé. On attaqua fucceffivement Seppa , 
Plueblo-Nuevo, Leon, Realeguo, Pueblo-Vié- 
go, Chiriquita, Lefparfo, Grenade, Villia, Ni- 
coya, Tecoanteque , Mucmeluna , Chiloteca, 
la nouvel j Ségovie, & Guayaquil, plus confi- 
dérable q je toutes les autres. 

PlufievLts de ces Places furent furprifes ; & 
la plupart abandonnées de leurs habitans qui 
s’enfuirent à l’approche de l’ennemi, avec la 
précautiou d’emporter leurs plus riches éffets. 
Les Efpagnols ne fe déterminoient point à fe 
défendre, fans être au moins vingt contre un, 
encore étoient-ils Battus. Us avoient fi fort 
dégénéré qu’il ne leur reftoit aucune idée de 
l’art de la guerre. Us ne coimoiffoient pas mê- 
me les armes à feu. On les trouvait plus igno- 
rans, plus lâches que les Américains dont ils 
fouloient les cendres. Cette poltronnerie s’é- 
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toit accrue par la frayeur qu’ils éprouvoient 
au nom feul des Flibuftiers. Les moines les 
avoient peints avec toutes les couleurs qu’ils 
prêtent aux démons, comme des Ancropopha- 
ges , des êtres qui n’avoient rien d’humain , 
des efpèces 'de finges plus méchans que des 
hommes. Ce portrait d’une imagination effa- 
.rouchée, imprimoit dans les âmes la haine a- 
vec la terreur. Toujours fugitifs devant ces 
monftres, les Efpagnols ne favoient fe venger 
qu’en brûlant ou en coupant en morceaux un 
Flibuftier. Dès que ces avanturicrs étoient 
partis d’un endroit qu’ils avoient pillé , fi quel- 
qu’un d’eu* avoit péri dans l’attaque, on dé- 
terroit fon cadavre, on le mutiloit, on le fai- 
foit pafler par tous les genres de fupplice qu’on 
eût voulu rafiembler fur l’homme vivant. 
L’horreur qu’on avoit pour les Flibuftiers s’é- 
terldoit fur les endroits même qu’ils avoient 
fouillés de carnage. On excommunioit les vil- 
les qu’ils avoieftt prifes ; on dévouoit à l’ana- 
thême les murailles & le fol des places déva- 
ftées , & les habitans les abandonnaient pour 
toujours. 

Cette rage impuiffante & puérile ne pou- 
voir qu’enhardir celle de leurs ennemis, Lors- 
qu’ils prenoient une ville, elle étoit livrée aux 
flammes, *k moins qu’on ne leur payât une 
contribution proportionnée k ce qu’elle pou- 
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voit valoir. Les prifonniers qu’ils faifoient 
étoient maflacrés fans pitié, fi le Gouverne- 
ment ou les particuliers ne les rachetoient. 
Ils n’acceptoient pour rançon que de l’or, des 
perles ou des pierreries. L’argent trop com- 
mun , trop pefant pour fa valeur, les auroit 
embarrafles. Enfin le fort, dont les vicifiitu- 
des laifient rarement le crime fans punition , 
& les malheurs fans dedommagement, expia la 
conquête du nouveau monde, & les Indiens 
furent pleinement vengés des Efpagnols. 

Mais il arriva ce qui arrive presque tou- 
jours. Ceux qui faifoient le mal en jouirent 
peu. Plufieurs périrent dans le dburs de ce 
brigandage, par l’influence du climat, par la 
mifére, ou par la débauche. Il y en eut qui 
firent naufrage au détroit de Magellan & au 
Cap de Horn. La plupart de ceux qui tentè- 
rent de gagner par terre la mer du Nord , 
laiiïerent la vie ou les dépouilles dont ils é- 
toient chargés , dans les emburcades qu’on leur 
dreffa. Les Colonies Angloifes & Françoifes 
furent . très - peu enrichies par une expédition 
qui avoit duré quatre ans , & fe, trouvèrent 
avoir perdu les plus intrépides de leurs habi- 
tans. 

Dans le tems qu’on ravageoit la'mer du Sud* 
celle du Nord étoit encore menacée par Gran- 
•mont. C’étoit un gentilhomme Parifien, qui 
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avoit fervi avec quelque diftinétion en Euro- 
pe, & que fa fureur pour le vin, pour le jeu, 
pour les femmes, avoit conduit parmi les cor- 
laires. Il avoit peut-être aflez de vertus pour 
racheter tant de vices, de la grâce, «de la po- 
litelTe ,' de la générofité , de l’éloquençe , un 
fens très-droit, une valeur diftinguée, qui l’a- 
voient bientôt fait regarder comme le premier 
des Flibuftiers François. Dès qu’on fut qu’il 
alloit armer , .mille braves fe rangèrent autour 
de lui. Le Gouverneur de Saint-Domingue qui 
avoit fait enfin goûter à fa cour le projet fi 
(âge & fi jùfte de fixer les forbans & de les 
rendre cultivateurs , voulut empêcher l’expé- 
dition projettée, & la défendit de la part do 
Roi. Granmont, qui avec plus d’efprit que fes 
pareils n’en étoit pas plus docile , répondit 
avec fierté : Comment Louis peut-il dèfapprouver 
un dejjètn qu'il ignore , & dont la rèfolution n'ejt 
N formée que depuis, peu de jours ? Cette réponlè 
charma tous les Flibuftiers , qui s’embarquè- 
rent fans délai en 1685, pour aller attaquer 
Campeche. 

Le débarquement fe fit fins réfiftance. On 
fut affailli à quelque diftance du rivage par 
huit cens Efpagnols , qu’on battit «St qu’on pour- 
fuivit jusqu’à la ville. On y entra avec eux. 
Le canon qui s’y trouva fut tourné contre la 
Citadelle. Comme ii ne fai fait que très -peu 
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d’éffet , on cherchoit quelque ftratagêinè pouf 
fe rendre maître de la Place, lorsqu’on fut 
averti qu’elle étoit abandonnée. Il n’y étoit 
tefté qu’un canonier, un Anglois, & un Offi- 
cier plein d’honneur, qui avoit mieux aimé 
s’expofer à tout , que de fuir lâchement com- 
me les autres. Le Général Flibuftier le reçut 
avec diftin&ion, le renvoya généreufement , 
lui 'fit rendre tout ce qui lui appartenoit , & 
y joignit de fort beaux préfens : tant l’hon- 
neur, le courage & la fidélité confervent d’a- 
fcendant fur ceux même qui femblent violer 
tous les droits de la fociété! 

Les vainqueurs de Campeche employèrent 
deux mois à fouiller tous les environs de la 
Ville à- douze ou quinze lieues , enlevant tout 
ce que les fuyards avoient cru fauver. Lors- 
qu’on eut embarqué toutes les richeffes trou- 
vées, foit au-dedans, foit au-dehors de la Pla- 
ce, on propofa au Gouverneur de la Province 
qui tenoit la Campagne avec neuf cens hom^ 
mes , de racheter fa capitale. Son refus déci- 
da l’incendie de la Ville , la déftruétion de la 
Forterefie. Les François voulurent célébrer la 
fûte de leur Roi, le jour de faint Louis. Dans, 
les tranfports du patriotifme, de l’ivrefie, de 
l’amour national pour le Prince , ils brûlèrent 
pour un million de bois de Campeche, quifai- 
foit une riche portion de leur butin. Apr<Sfc 
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•ette folie éclatante, infigné, mais dont il n’y 
il que des François qui puiffent fe glorifier, ils 
reprirent la route de Saint-Domingue. 

Le peu d’utilité que les Flibuftiers Anglois 
& François avoient retiré de leurs dernières 
expéditions dans le continent, les avoit rame- 
nés infenfiblement à 'leurs brigandages ordinal 
res. Les uns & les autres ne s’occupoienj 
plus qu’à faire la guerre aux navigateurs ; lors- 
que les François fe virent rengagés par les cir- 
conftances dans une carrière dont tout les dé-, 
goûtoit. On les détermina par les puiffans 
mots de gloire, de patrie & d’or, à fuivre au 
nombre de douze cens hommes, fept vaifieaux; 
de guerre partis d’Europe en 1697 fous les or- 
dres de Pointis, pour attaquer la célébré Ville 
de Carthagène, C’étoit la plus difficile entre- 
prife qu’il fût poffible de former dans le nou- 
veau monde. La fituation du Port , la force de 
la Place, le vice du climat, oppofoient des ob» 
ftacles , qui paroiffoient infurmontables pour 
d’autres hommes que les Flibuftiers. Audi 
l’honneur du fuccès leur fût-il décerné par tou- 
tes les nations; mais le fruit leur en fut lâ- 
chement dérobé. L’avide Général qui avoit em- 
barqué un butin eftimé quarante millions, ne 
craignit pas , dès qu’on eut mis à la voile , 
d’offrir quarante mille écus pour leur part, à 
ceux ‘qui avoient fait; tomber dans fes mains 
tant de rickcfles. 
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Les Flibuftiers indignés de ce traitement » 
réfolurent fur le champ d’aborder le fceptre que 
montoit Pointis, trop éloigné dans ce moment 
des autres vaifieaux, pour être fecouru à tems. 
Cet avare Commandant alloit être maffacré, 
quand un des mécontens s’écria: Frères , pour- 
quoi nous en prendre à ce chien ? il n'emporte 
rien à nous. Il a laiffè notre part à Çarthagi - 

, c'eft là qu’il la faut aller chercher. Cette 
propofition fut reçue avec acclamation. Une 
joie féroce fuccéda tout â-coup au noir cha- 
grin qui dévoroit ces brigands; & fans, délibé- 
rer davantage , tous leurs bâtimens cinglèrent 
vers la Ville. 

La première chofe qu’ils firent , après y être 
entrés fans oppofition, ce fut d’enfermer tous 
les hommes dans la grande églife, & de leur 
parler en ces termes : ,, Nous n’ignorons pas 
„ que vous nous regardez comme des gens fans 
,, foi & fans réligion , comme des diables plu- 
„ tôt que comme des hommes? Les termes 
„ injurieux dont vous affeétez de vous fervir 
„ en parlant de nous, & le refus que vous 
„ avez fait dè traiter avec nous de la reddi- 
•„ tion de votre place, font des preuves ma- 
,, nifeftes de vos fentimens. Nous voici les 
,, armes à la main, en état de nous venger. 
4 , La pâleur qu’on voit répandue fur vos vifa- 

ges , prouve que vous vous attendez aux plu® 
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,, cruels fupplices , &' votre confcience voué 
„ dit fans doute que vous les méritez. Nous 
„ allons vous défabufer, & vous faire connoî- 
9t tre que les titres odieux dont vous nous 
,, chargez ne nous conviennent point , mais 
„ au Général fous les ordres duquel vous nous 
„ avez vu combattre: • Le perfide nous a trom- 
„ pés, Quoiqu’il n’ait dû qu’à notre valeur 
„ la conquête de votre Ville , il a refufé d’en 
„ partager avec nous - les dépouilles , & nous 
„ a réduits par cette injuftice à vous vifiter 
„ une fécondé fois. Ce n’eft pas fans regret 
,, que nous nous y voyons forcés , & notre 
„ modération vous en convaincra. Nous vous 
„ donnons parole de nous retirer, au moment 
,, que vous nous aurez compté cinq millions 
„ de livres; c’eft à quoi nous nous bornons. 
,, Mais fi vous vous refufez à une demande fi 
,, raifonnable , il n’efi: point de malheur que 
„ vous ne deviez craindre , fans en pouvoir 
„ accufer que vous -mêmes , & l’mfame Poin- 
„ tis , que nous vous permettons de charger 
,, de toutes les malédictions pofiibles.” 

Après ce drfeours, le Réligieux le plus re- 
fpeCté de la ville monta en chaire, & employa 
l’éloquence de fes mœurs , de fon autorité & 
de la parole , pour convaincre fes auditeurs de 
la nécefiité de livrer fans r'éferve tout ce qui 
leur reftoit d’or , d’argeot & de bijoux, La 
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quête qui fuivit le ferraon n’ayant pas produit 
ce qu’on exigeoit , le pillage fut ordonné. II 
s’étendit, fans grand fuccès , des maifons Sç 
des temples jusqu’aux tombeaux, & fe termi- 
na par les tortures qu’on fit fubit aux princi- 
paux bourgeois. 

On faifit deux citoyens des plus diftingués, 
& on leur demanda féparément où étoient les 
rïchefies du fifc & des particuliers. Ils répon- 
dirent qu’ils n’en favoient rien ; mais avec tant 
de franchife & de fermeté, qu’on ne voulut 
pas les maltraiter. Cependant on fit femblant 
de les pafler par les armes, en tirant plufieurs 
çoups de fufil. Deux autres citoyens furent 
appellés ; leur conduite , exactement la même 
" que celle des premiers , fut fuivie des mêmes 
démonftrations. On publia que tous les qua- 
tre avoient eu la tête caffée , & qu’une pareil- 
le deftinée attendoit tous ceux qui s’opiniâ- 
treroient k garder le filence. Cette déclara- 
tion produifit le plus grand éfFet. Dès le jour 
même on apporta plus d’un million. Les jours 
fuivans rendirent encore quelque chofe. Enfin 
les avanturiers défefpérant de rien ajouter à 
ce qu’ils avoient déjà amaflTé, fe rembarquè- 
rent. Le malheur voulut qu’ils rencontrâflTent 
une flotte d’Anglois & de Hollandois , alliés 
des Efpagnols. Plufieurs des corfaires furent 
pris ou coulés à fond avec leur butin: le refte 
fe fauva à Saint-Domingue. 
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. Tel fut le dernier événement mémorable de 
PJliftoire des Flibuftiers. La réparation des An- 
.glois & des François, lorsque la Guerre du 
Prince d’Orange divifa les deux Nations; les 
heureux éfforts de l’un & l’autre Gouverne- 
ment, pour accélérer la culture de leurs Co- 
lonies, par le travail de ces hommes entrepre- 
nans; la fagefie qu’on eut de fixer les plus ac- 
crédités d’entr’eux , en leur confiant des pos- 
tes civils ou militaires ; la protection qu’ils fu- 
rent obligés de donner fucceffivement aux pos- 
feflions Efpagnoles qu’ils avoient ravagées jus- 
qu’alors ;l’imppfiibilité de remplacer tant d’hom- 
mes extraordinaires qui périfibient tous les 
jours: toutes ces caufes, & cent autres, fe 
réunirent pour anéantir la fociété la plus fin- 
gulière qui eut jamais exifté. Sans fyftéme , 
fans loix, fans fubordination , fans moyens, el- 
le devint l’étonnement de fon fiécle , comme 
elle le fera de la poftérité. Elle aurait fubju- 
gué l’Amérique entière , fi elle avoit eu l’ef- 
prit de conquête comme elle avoit celui de 
brigandage. 

L’Angleterre, la France, .la Hollande, firent 
paffer à diverfes reprifes de. nombreufes flottes 
dans le nouveau monde. L’intempérie du cli- 
mat , le défaut de fubfiftances , le décourage- 
ment des Troupes, ruinèrent les projets .les 
mieux concertés. Aucune dé ces nations n’y 
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acquit de la. gloire, n’y fit des progrès con- 
fidérablcs. -Sur le théâtre de leur déshonneur, 
•dans les lieux même où elles étoient honteu- » 
fement repouffées-, un petit nombre d’avantu- 
riers qui *n’avoient de refiburce pour faire la 
guerre que la guerre même , réunifiaient dans 
les entreprifes les plus difficiles. Ils fup- 
pl^oient à ce qui leur manquoit du côté du 
nombre & de la puiffance, par leur a&ivité, 
leur vigilance & leur audace. Une paffion dé- 
mefurée pour l’indépendance & la liberté , 
produifoit & nourriffoit en eux cette énergie 
capable de tout entreprendre , de tout Exécu- 
ter ; cette vigueur .& cette fupériorité que la 
meilleure ta&ique , les plus fortes combinai- 
fons, le Gouvernement le- mieux ordonné, les 
récompenfes les plus honorables , les diflinc- 
tions les plus marquées ne donneront jamais. 

Le principe qui mettoit en activité ces hom- 
mes extraordinaires & romanesques , n’eft pas 
facile à démêler. On ne peut pas dire que 
ce fut le befoin : ils fouloient une terre qui 
leur offrait d’immenfes richeffes , recueillies 
fous leurs yeux, par des gens moins habiles 
qu’eux. Étoit-ce l’avarice ? Ils n’auroient pas 
diffipé en un jour 1 le butin d’une campagne; 
Comme ils n’avoient pas proprement une pa- 
trie , ce n’étoit point à fa défenfe, à Ton ag- 
grandiffement , à fes vengeances, qu’ils fe. dé* 

vouoient; 
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votloient. L’amour de la .gloire, s’ils l’avoient 
connue , les auroit préfervés dé cette foule 
d’atrocités & de crimes , qui offusquoient l’é- 
clat de leufs plus grandes aftions. L’efpoir du 
Tepos ne précipita jamais dans des travaux 
Continuels , dans des dangers inexprimables. 

* Quelles furent donc les caufes morales qui 
donnèrent aux Flibuftiers unè exiftence fi fin— 
gulière? Cette terre où la nature fembloit a- 
voir condamné toutes les pallions turbulentes 
à un filence perpétuel; où les hommes avoient 
befoirt de fe réveiller d’une léthargie habituel- 
le, par l’ivreffe & l’intempérance des feftins; 
où ils vivoient contens de leur repos & de 
leur ennui: cette terre fe trouve tout- à-coup 
habitée par un peuple bouillant & impétueux, 
qui femble refpirer avec l’air d’un atmofphère 
brûlant l’excès de tous les •fentimens , le déli- 
re de toutes les pallions. Tandis qu’un ciel 
de feu énervoit les anciens conquérans du nou- 
veau monde; que les Efpagnols , alors fi re- 
muans dans leur patrie , partageoient avec les 
Américains vaincus, l’habitude de l’abatte- 
ment & de l’indolence; des hommes fortis des 
climats les plus tempérés de l’Europe, alloientf 
puifer fous l’Équateur des forces inconnues à. 
la nature. 

Veut-on remonter aux fources de cette ré- 
volution, on verta que les Flibuftiers avoienc 

T«mt IV. F 
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vécu dans les entraves des Gouvernemens Eu- 
ropéens. Le reffort de la libgrté comprimé 
dans les âmes depuis des fiècles , ey t une ac- 
pviçé incroyable, & produifit les plus terri- 
bles phénppi^pes qu’on ait encore vus en mo- 
rale. Les hommes inquiets & enthoufiaftes de 
ç ou tes les nations, fe joignirent à ces avantu- 
j-iers au premier bruit de. leurs fuccés. L’atr 
trait de la nouveauté , l’idée &. le défir des 
çhofes éloignées , le befoin d’un changement 
de fituation , l’efpéraqce d’une meilleure for- 
tune , l’inftinét qui porte l’irçâginatipn • aux 
grandes entrepnfes , l’admiration, qui mène 
Çromptemenf k, l’imitation, la nécefhté d e fut-» 
jouter, les obftgcles où l’imprudence a préci- 
pité , l’encouragement de l’exemplç, l’égalité 
çles, tiens & des maux entre des compagnons 
libres; en un mot , cette fermentation pajjà- 
gère que le ciel , la mer, l,a terre, la nature 
oç la fortune avoient excitée daps des hommes 
tour -k- tour couverts d’or 8ç de haillons, 
plongés dans le fimg & dans la volupté , fit 
des Fiibuftiers un peuple ifolé d^ns l’hiftoire, 
mais un peuple éphémère qui ne brilla qu’un 
moment. 

Cependant on eft accoutumé k regarder ces 
brigands avec, une forte d’exécration. .Elle eft 
jiifte , parce que la fidélité, ty. profité, le d,és- 
intéreffemenc , la généroftté . mémCjqy’iJiS pra* 
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tiquoient entr’eux , n’empêchoient pas les ou- 
trages qu’ils fàifoient tous les jours à l’huma- 
nité. Mais comment ne pas admirer au mi- 
lieu de ces forfaits, une foule -d’aétions héroï- 
ques qui, auraient fait honneur aux peuples les 
Plus vertueux? / , 

Des Flibuftiers s’éïoiènt chargés, pour une 
ibmme , d’efcorter un vaiffèau Efpagnol très- 
richement chargé. Ün-' d’èntr’eu'xl ôfa propos 
fer à fés camarades de Mm! tbutd’un; Coup 
leur fortune \ en s’emparant de : ce bâtiment. 

Le célèbrCMontauban qui' commandoittà Trou- 
pe, n’eut pas plutôt. entendu ce dilcours, qu’il 
voulut . abdiquer fa place , & demanda d’êtrd 
mis à: terre- ,,Quor7 nous quitter ! lui dirent 
ces hommes intrépides. " Y. a-t-il quelqu’un 
ici qui approuve la’ perfidie qui vous fait hor- 
reur ? on- délibéra fur lé champ. On arrêté 
que le- coupable ferait jetté fur la première 
côte qui fe préfenteroit. On jura que' c et 
homme Mis bonne -foi ne ferait jamais reçu 
dans aumiff armement où fe trouverait un feul 
des bravtrs’ gens que fa fociété déshonnoroit. 

Si ce n’eft pas là de l’héroïfme , fera -ce dans 
un fiécte où 'Tout ce qu’il y a de grand eft 
tourné en ridicule fous le nom d’enthouflas- 
tne, qu ? U faudra chercher des héros? 

L’ Amérique’ refpiroit à peine. À peine on x. 
«ommençoit. à jouir de: l'induftrie des Flibü- fmpéchen? 

Fa fe* AngloS 
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& les Hol- ftiers , devenus citoyens & cultivateurs, que 
fa?re°d« ,e l’ a P c ^ en monde offrit le fpeftacle d’une révolu- 
cooquêtes tion qui fit trembler le nouveau. Charles 1 1 , 
que A dwant Roi . d’Efpagne , venoit de finir une carrière 
agitée. Ses fujets convaincus qu’un Bourbon 
celïion iC feul étoit en état de conferver la Monarchie 
d’Efpagne. |a ns démembrement , l’avoient .preffé fur la fin 
de fa vie d’appel 1er à fa fucccffion le Duc 
d’Anjou. L’idée de . voir vingt-deux couron- 
nes tranfportées dans une maifon rivale & en- 
nemie de la fienne, l’avoit plongé dans de noirs 
chagrins. Cependant après des combats & des 
irréfolutions fans nombre , il s’étoit déterminé 
k cet éffort de juftice & de magnanimité , 
qu’il n’étoit pas naturel d’attendre de la foi- 
bleffe de fon caractère. 

. L’Europe fatiguée depuis un demi-fiécle des 
hauteurs , de l’ambition , dé la tyrannie de 
Louis XIV, réunit fes forces pour empêcher 
Paccroiffement d’une, puiffance déjà trop re- 
doutable. L’anéantiffement où la plus mauvai- 
se adminiftration avoit plongé l’Efpagne , l’es- 
prit de bigoterie, & par conféquent de foi- 
bleffe , qui dominoit alors en France , procu- 
rèrent à la ligue des fuccès dont on voit peu 
d’exemples dans l’uBion de plufieürs Puiflànces 
contre une feule. Cette ligue prit un afeen- 
dant que des victoires également glorieufes & 
■; ’ utiles, augmentent k chaque campagne. Bien* 
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tôt il ne relia aux deux- couronnes ni force, 
ni réputation. Pour comble de malheur, leurs 
défaftres étoiept l’objet de la joie univerfël- 
le : Tous les cœurs étoient fermés à la com- 
palfibn. 

L’Angleterre & la Hollande 4 après avoir pro- 
digué leur fang & leurs tréfors pour l’Empe- 
reur, dévoient enfin s’occuper de leurs inté- 
rêts qui les appelaient en Amérique. Elle 
.leur offroit des conquêtes riches & faciles- 
L’Efpagnc, depuis la deftruétion de fes galions 
à Vigo , ifavoit pas un vaiffeau ; & la Fran- 
ce, avant même d’avoir éprouvé ces terribles 
revers, qui la conduifirent fur les bords du 
précipice, avoit laiffé tomber fa marine. Cette 
conduite vicieufe avoit un principe éloigné. 

Louis XI V, avide dans fa jeunefie de tou- 
tes les efpèces de gloire, penfa qu’il manque- 
roit quelque chofe à l’éclat de fon règne , .s’il 
n’avoit pas des vaifieaux. On eft fondé à croi- 
re qu’il ne les envifagea que comme un des 
moyens dont il vouloit fe fervir pour fixer fur 
lui l’admiration des nations, pour châtier Gê- 
nes & Alger, pour porter la terreur de fon 
nom aux extrémités du monde. S’il avoit fait 
entrer des forces navales dans la combinaifon 
de la puiiTance qu’il vouloit élever, il aurôit, 
comme Cromwel , favorifé la navigation qui 
nourrit la marine par le commerce. De fàus- 

F 3 
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fbs vues l’égarerent. A mefure que Ton ia- 
quiétude lui fufcita de nouveaux ennemis , 
qu’il fe vit obligé d’avoir fur pied un plus grand 
nombre de Troupes ., que les frontières de la 
Monarchie s’étendirent , & que les citadelles 
fe multiplièrent , on vit diminuer le nombre 
de fes vaifîeaux. Il n’attendit pas môme la 
néceflité de ces dépenfes , pour fupprimer une 
partie des fonds qui dévoient être deftinés k 
lui former une puiflaqce maritime, Les voya- 
ges de la Cour, des édifices inutiles ou trop 
magnifiques, des objets d’oftentation ou de pur 
agrément, beaucoup d’autres chofes aufli fri- 
voles, abforborent l’argent qu’exigeoit l’entre- 
tien de la marine. Dès - lors cette branche de 
la force Françoife s’afibiblit. Elle tomba infen- 
flblement, & fe perdit enfin tout-k-fait dans 
les malheurs de la guerre élevée pour la fuc- 
eeffion d’Efpagne. 

A cette époque , les poflefiions des deux 
Couronnes dans les Indes Occidentales , fe trou- 
vèrent fans défenfe. Elles s’attendoient k cha- 
que inftant k devenir la proie de la Grande- 
Bretagne & des Provinces-Unics,.lcs feuls peu- 
ples modernes qui euflent établi leur force po- 
litique fur le commerce. D’immenfes décou- 
vertes avoient mis, il eft vrai, dans les mains 
dés Caflillans & des Portugais , la poflcflïon 
cxclufive de tréfors & de productions qui fem- 
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bloiént leur promettre l’empire de l’univers, 
fi les richefles pouvoient le donner ; mais ces 
nations ivres d’or & de fang , n’avoient pas 
feulement foupçonné qu’un monde nouveau 
dût loutenir leur puiiïance dans l’ancien. L’ex- 
cès & l’abus d’un fyftéme fondé fur l’influen- 
ce que l’Amérique pouvoit donner en Euro- 
pe, emportèrent les Anglois & lès Hollandais 
dans une extrémité tout-à-fait oppofée. 

Ces deux nations , dont l’une n’avoit nuis 
avantages naturels , & l’autre n’en avoit que 
de médiocres, avoient faifi de bonne heure les 
vrais principes du commerce, & les avoient 
fuivis avec plus de perfévérance que les diffé- 
rentes fituations où elles s’étoient trouvées ne 
paroiffoient le leur permettre. Le hazard des 
circonftanccs ayant d’abord excité l’induftti© 
de la plus pauvre , elle s’ é toit vue rapidement 
égalée par fa rivale , dont le génie étoit plus 
ardent & les reffources plus confidérableS. Lg 
guerre d’induftrie, excitée par la jaloiifie, dé- 
généra bientôt en combats vifs, opiniâtres & 
fanglans. Ce n’étoient pas feulement des hos- 
tilités entre un peuple & tin peuple, c’étoit 
une haine , c’étoit une vengeance de particu- 
lier à particulier. La néceffité ,dé fc réunir, 
pour contenir, pour réprimer la France, fus- 
pendît ces hoftflkés. Des fdccès peut-être 
trop rapides , trop décififs , réveillèrent leuf 

F 4 
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anlmoflté. Dans la crainte de travailler à l’ag-' 
grandiffement l’une de l’autre, elles renoncè- 
rent' k toute invafion en Amérique. Enfin la 
Reine Anne ayant faifi le moment propice 
pour une 'paix particulière, elle fe fit accor- 
der des avantages qui laifferent la nation ri- 
vale de la fienne, fort en arrière. Dès -lors 
l’Angleterre .fut tout, & la Hollande ne fut 
rien. 

Les années qui fuivirent la pacification d’U- 
trecht, rappellerent le fiècle d’or k l’univers, 
qui feroit toujours affez tranquille , fi les Eu- 
ropéens, qui ont porté leurs armes & leurs hai- 
nes dans les quatre parties du Monde , n’en 
troubloient pas l’harmonie. Les champs ne fu- 
rent plus jonchés de cadavres. On ne ravagea 
point la moiflan du laboureur. Le navigateur 
ôfa montrer fon pavillon dans toutes les mers, 
fans crainte des pirates. Les mères ne virent 
plus leurs enfans arrachés de leurs foyers, 
pour aller prodiguer leur fang aux caprices 
d’un Roi imbécille ou d’un Miniftre ambi- 
tieux. Les nations ne s’aflbcierent plus , pour 
îervir les paffions de leurs maîtres. Les hom- 
mes vécurent quelque tems en frères , autant 
que l’orgueil, des monarques & l’avarice des 
peuples peuvent le permettre. i 

Quoique ce bonheur général fût l’ouvrage 
de ceux qui tenoient les rênes des Empires, les 
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progrès de la raifon univerfelle y avoient quel- 
que part. La Philofophie eomraençoit à parler 
de P humanité, que l’impofture ne celle d’appel- 
ler un cri de révolte contre la réligion. Les 
écrits de quelques fages étoient paffés de leur 
cabinet dans les mains de la multitude; ils a- 
voient adouci les mœurs. Cette modération a- 
voit tourné les efprits à l’amour des arts uti- 
les ou agréables , & diminué du moins l’attrait 
que les hommes avoient eu jusqu’alors ï s’égor- 
ger. La foif du fang paroiffoît appaifée, & tous 
les peuples s’occupoient avec une grande ar- 
deur, avec des lumières nouvelles, de leur po- 
pulation, de leur culture, de leur induftrie. 

Cette activité fe faifoit fur-tout remarquer 
dans les Antilles. Les Etats du continent peu-» 
vent fe foutenir , & même profpérer , lorsque 
le feu de la guerre eft allumé dans le voifinage 
& fur leurs frontières ; parce qu’ils ont pour 
but principal le travail des terres & des manu- 
factures , la fubfiftance , & les confommations 
intérieures. Il n’en eft pas ainfi des établiiïe-r 
mens que plufieurs nations ont formés dans le 
grand archipel de l’Amérique. La vie & les 
richeffes y font également précaires. On n’y 
recueille rien dç ce qui eft néceffaire à la nour- 
riture. Les vêtements & les inftrumens du la- 
bourage , n’y font pas fabriqués. Toutes les 
productions font dçftinées à être emportées. H 
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n’y a qu’une communication fûre & facile avee 
l’Afrique avec les côtes) feptentrionales du 
nouveau monde, & fur tout avec l’Europe, qui 
puifle procurer à ces ifles cette circulation li- 
bre dü nécefl'airé qu’elles reçoivent, & du fu- 
perflu qu’elles donnent. Plus ces Colonies a- 
voient (oulfert du long & terrible embrafe- 
ment qui avoit tout confumé, plus elles fe hâ- 
toient de réparer les brèches faites à leur for- 
tune. L’efpérance même qu’on avoit conçue que 
l’épuifetnent univerfel rendroit la tranquillité 
durable, enhardiffoit les négocions les moins 
eonfiàns à faire aux colons des avances , fàns les- 
quelles, malgré tant de foins , les progrès au- 
foient été néceflairement fort lents. Ces fe- 
cours affuroient & augmentoient la profpéritë 
des ifles, lorsqu’on vit crever en 1739 un nua- 
ge qui fc formoit depuis longtems, & qui trou- 
bla le repos de la terre. 

XT. Les Colonies Angloifes , fur-tout- la Tamaï- 
Les ifles “ . . „ „„ 

l’A tnevique que , avoient ouvert avec les polTcflions Efpa- 

occafion- gnôles du nouveau monde , un commerce in- 

guerre «k terlope qu’une longue habitude les avoit accou- 

17i9 ‘ tuméeS & regarder comme licite. La cour de 

Madrid devenue plus éclairée for fes intérêts 

prit des mefures pour arrêter, pôur diminuer 

du moins eette communication. Le projet pou- 

voit être fàge^ mais il falloit que l’exécution en 

jfat jufïe. 6 i les vaiffeaux deftinés à empêche? 
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fa fraude fe fulïent bornés k arrêter les bâti- 
mens qui la failbient , iis auroient mérité de? 
louanges. L’abus inféparable de tout moyen 
violent , l’âpreté du . gain , peut-être l’efprit de 
vengeance, firent que fous prétexte de contre- 
bande, on arrêta loin .des côtes fufpeétes, des 
navires qui avoient une deftination légitime. 

La nation Angloife qui , mettant là fureté 
fa puiffance & fa gloire dans le commerce, avoit 
foufFert impatiemment de voir réprimer fes ufur- 
pations, fut révoltée des vexations qui paffoient 
les bornes du droit des gens. On n’entendit 
dans Londres , dans le Parlement , que plaintes 
contre l’étranger qui les exerçoit , qu’inve&i- 
ves contre le Miniftère qui les fouffroit. Ro- 
bert Walpole, qui gouvcrnoit depuis longtems 
la Grande-Bretagne avec un caractère & des ta- 
lens plus propres pour la paix què pour la guer- 
re, & le confeil d’Efpagne qui , k mcfure que 
l’orage approchoit montroit moins de vigueur,, 
cherchèrent de concert des voies de Concilia,, 
tion. Celles qui furent imaginées & lignées au. 
Pardo, ne furent pas du goût d’un peuple éga-, 
lement échauffé par fes intérêts , par fon res- 
fentiment, par l’efprit de parti , & fingulière- 
ment par des écrits politiques qui fe fuccédoient 
avec rapidité. , 

L’Angleterre voit éclore tous les jours une 
équlc de livre?, où tout ce qui touche la nation. 
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eft traité avec liberté. Parmi ces écrits , il ei$ 
eft de folides , compofés par de bons efprits , 
par des citoyens inftruits & zélés Leurs avis 
fervent à éclairer le public fur fes intérêts , & 
à diriger le Gouvernement dans fes opérations. 
On connoît dans l’Etat peu de réglemens utiles 
d’économie intérieure qui n’ayent été indiqués , 
préparés ou per'feftionnés par quelqu’un de ces 
écrits. Malheur à tout peuple qui fe prive ds 
cet avantage ! Mais pour un homme fage qui 
répand la lumière , il Ife trouve des écrivains 
iàns nombre , qui , foit par mécontentement 
des gens en place, foit pour flatter le goût de 
la nation , foit pour des raifons perfonnelles , 
fe plaifent à émouvoir les efprits. Le moyen 
qu’ils emploient le plus ordinairement , eft de 
porter les prétentions de leur pays au-delà de 
leurs juftes bornes, de lui faire envifager com- 
me des ufurpations manifeftes , les moindres 
précautions que prennent les autres puilfanccs 
pour conferver leurs poflcfiions. Ces exagéra- 
tions remplies de partialité & de faufffcté, ré- 
pandent des opinions, établilfent des préjugés, 
dont l’éffet ordinaire eft d’entretenir la nation 
dans un état de guerre perpétuelle avec fes voi- 
flns. Si le Gouvernement, qui voudrolt tenir 
une balance de juftice entre fes ftijets & les 
étrangers , refufe de fe conduire par des erreurs 
populaires, U s’y voit forcé. 
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' La populace de Londres, la plus ville popu- 
lace de l’univfers , comme le peuple Anglois , 
confidéré politiquement , eft le premier peuple 
du monde , foutenue de vingt mille jeunes gens 
de famille élevés dans le négoce , affiége par des 
cris & par des menaces le Sénat, de la nation , 
& règle fes délibérations. Souvent ces clameurs 
font excitées par une faftion du Parlement lui- 
même. Ces hommes méprifables , une fois 
émus, in£ultent le meilleur citoyen, qu’on a 
réufii à leur rendre fufpeét, incendient fa mai- 
fbn , & infultent fcandaleufement les têtes les 
plus facrées. Ils ne s’arrêtent qu’après avoir fait 
adopter par le Miniftère toute leur fureur. 
Cette influence indirecte, mais fuivie du com- 
merce fur les réfolutions publiques , ne fut peut- 
être jamais auifi marquée qu’a l’époque qui nous 
occupe. . . ' 

L’Angleterre commençoit la guerre avec la 
plus grande fupériorité. Elle avoit un grand 
nombre de matelots. Ses arfenaux regorgeoient 
de munitions , & fes chantiers étoient animés. 
Ses elcadres toutes armées , & commandées 
par des Officiers expérimentés , n’atteodoient 
que des ordres pour porter la terreur & la gloire 
de fon pavillon aux extrémités du monde. On 
ne blâmera pas Walpole d’avoir trahi fa patrie, 
en négligeant de fi grands avantages. Il doit 
£tre au-deffus de tout foupçon, puisqu’il ne fut 
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pas accufé de corruption dans un pays , 6 À 
l’on a fouvent formé ces accufatiohs fans y croi- 
. te. Sa conduite ne fut pas cependant exempte 
de blâme; La crainte de fe précipiter dans des 
embarras qui mettraient en danger fon admini- 
ftration ; l’obligation d’appliquer à des armé- 
niens militaires les tréfors deftinés jusqu’alors 
à lui acheter des partifans ; la néceffité d’exiger 
de nouvelles taxes qui dévoient porter au der- 
nier période l’horreur qu’on avoit pour fa per- 
fonne & pour fes principes: toutes ces conlï- 
dérations & quelques autres le jetterent dans 
des irréfolutions Aineftes. Il perdit un tems 
toujours précieux , décifif fur-tout dans les opé-» 
rations maritimes. , 

^La flotte de Vernort , après avoir détruit Por- 
to- Belo, alla échouer devant Carthagène , plu- 
tôt par l’intempérie du climat , par la méfintel-* 
ligence & l’incapacité des"cheft,' que par la va- 
leur de la garnifon. Anfon vit rainer fon arme- 
ment au cap de Horn, que qüelques mois plu- 
tôt il aurait doublé fans risque : à juger de cé 
qu’il aurait pu faire avec une efcadre par ce qu’il 
fit avec un vaifîèau* on peut penfer qu’il aurait 
Su moins- -ébranlé l’empire Efpagnol dans la met* 
du Su#; Un étabüflbment entrepris dans l’ifle 
, dë Gubâ, éüt une iflue funeftc. Ceux qui vo»à 
joient y fonder une ville n’y trouvèrent que leur 
éimètiere/' Le' Général Oglethorpe fut obligé^ 
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après .trente -huit jours de tranchée ouverte* 
de lever le fiege du Fort Saint Auguftin dans 
la Floride , vaillamment défendu par Manuel 
Montiano , k qui on avoit laiffé le loifir de fe 
préparer. 

Quoique les . premiers éfiorts des Anglois 
pont je l’Amérique; Efpagnole euffent été vains, 
op n’y étojt pas tranquille. Il leur, reftoit leur 
marine , leur caractère, leur Gouvernement, 
trois, grands moyens qui faifoient trembler. In- 
utilement la Cour de Verfailles joignit fies for- 
ças navales k celles, que la Cour de Madrid 
pouvoit faire agir. Cette confédération ne di- 
minupit pas l’audace de l’ennemi commun , & 
ne rafïuroit pas des efprits trop abattus par 1$ 
crainte. Heureufetnent pour les deux nations 

pour cette partie du monde , la mort dç 
l’Empereur Charles VE avoit allumé en Euror 
pe une guerre vive , qui pour des, intérêts fort 
équivoques y retenoit les forces. Britanniques^ 
Les, hoftilités qui avoient commencé dans lqs 
climats éloignés avec tant d’appateU,, fe ré» 
duiürent infenfiblement de part & d’aigre à 
quelques pirateries. Il n’y eut d’évenemeot 
imputant que la prife de, l’Ille; Royale quj 
qjtpofoit aux plus, grands dangers la-pèche , le 
commerce & les .colonies de la Fraude.. Cet» 
te Puiflpnce recouvra à la paix une pofl§s- 
£ préerèu.fei mais, le- traité qujti DM ceo? 
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dit, ne Fut pas moins généralement blâmé* 
Les François , toujours imbus de cet efprie 
de chevâlerie, qui a été fi longtems -la bril- 
lante folie de toute l’Europe , regardent leur 
fang comme payé, lorsqu’il a reculé les fron- 
tières de leur patrie, c’eft- à -dire-, lorsqu’ils 
ont mis leur Prince dans la néceffité de les 
gouverner plus thaï ; & ils croyent leur hon- 
neur perdu , fi leurs pofTeffions font reliées ce 
qu’elles étoient. Cette fureur de conquêtes , 
qu’il faut pardonner à des tems barbares, mais 
dont les fiécles éclairés ne devraient pas avoir 
à rougir, fit réprouver le traité d’Aix-la-Cha- 
pelle, qui reftituoit à l’Autriche tout ce qu’on 
lui âvoit pris. La nation , trop frivole , trop 
légère pour être politique, ne voulut pas voir, 
qu’en formant en Italie un établiffement quel 
qu’il fût à l’Infant Dom Philippe , on s’afili- 
roit de l’alliance de l’Efpagne k qui on donnoit 
de grands intérêts à difcuter avec la Cour de 
Vienne; qu’en garantilfant au Roi de Prufle la 
Siléfie, on établiffoit' en Allemagne deux puis- 
fances rivales , fruit précieux de deux fiècles 
de méditation & de travaux ; qu’en rendant 
Fribourg & les places de Flandre détruites , 
on fe procurait des conquêtes aifées , fi les 
fureurs de la guerre recommençoient , & la 
facilité de diminuer dans tous les tems de 
cinquante mille hommes les troupes de terre j 

écono- 
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économie qui pouvoit & devoit être portée à 
la marine. 

' Ainll quand la France n’auroit pas eu be- 
foin de s’occuper de fon intérieur dont le dé- 
périfiement étoit extrême ; quand fon crédit 
& fon commerce n’auroient pas été ruinés ; 
quand quelques-unes de fes plus importantes 
Provinces n’auroient pas été réduites à man- 
quer de pain ; quand elle n’auroit pas perdu 
la porte du Canada; quand fés colonies n’au- 
'roient pas été menacées d’une invafiom infail- 
lible & prochaine ; quand fa marine n’auroit 
pas été détruite au point de n’avoir pas un 
feul vaiffeau à envoyer dans le nouveau mon- 
de ; quand l’Efpagne n’auroit pas été à la veil- 
le d’un accommodement particulier avec l’An- 
gleterre : la conclufion de la paix aurait en- 
core mérité l’approbation des efprits les plus 
réfléchis. 

La facilité qu’avoit le Maréchal de Saxe de 
pénétrer dans l’intérieur des Provinces-Unies , 
étoit ce qui frappoit le plus les François. On 
conviendra làns peine que rien ne paroiffoit 
impoffible aux armes viétorieufes de Louis XV; 
mais ferait ce un paradoxe de dire que les An- 
glois éclairés ne déliraient rien tant que cet 
événement? Si la République, qui étoit dans 
l’impoffibilité de fe détacher de fes Alliés, 
avoit été conquife, fes habitans qui avoient 

Tome IF". G 
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des préjugés anciens & nouveaux contre le 
Gouverneraient , les loix , les mœurs , la réli.* 
gion de leur vainqueur, auroient-ils voulu vi- 
vre fous fa domination? N’auroient-ils pas in- 
failliblement porté leur population, leurs ca- 
pitaux, leur induftrie dans la Grande-Breta- 
gne ? Et qui peut douter que de fi grands 
avantages n’euffent été infiniment plus pré- 
cieux pour les Anglois , que. 1 alliance de la 
Hollande? 

A cette obfervation nous ôferons en ajouter 
une autre , qui pour être aufîi nouvelle , ne 
paroitra peut-être pas d’une vérité moins frap- 
pante. On a trouvé la Cour de Vienne , fort 
heureufe ou fort habile, d’avoir par la négo- 
ciation arraché des mains des François ce que 
les malheurs de la guerre lui avoient fait per- 
dre. ’ N’auroit-elle pas été plus habile ou plus 
heureufe , fi elle eût lailfé k fon ennemi une 
partie de fes conquêtes? Il eft paffé ce tems, 
où la Maifon d’Autriche égaloit , furpaffoit 
peut-être , les forces de la Maifon de Bour- 
]bon. Sa politique eft donc d’intéreffer les au- 
tres Puiffances k fon fort, même par fes per- 
tes. Elle le pouvoit en fàifant des facrifices 
apparens k la France. L’Europe allarmée de 
l’aggrandifiement de cette, Monarchie qu’on eft 
porté. k Jiaïr, k envier, k redouter, auroit re- 
pris contre elle cette haine qu’on avoit vouée 



Digitized by v^ooQle 




iPHILDS. ET POLITIQUE, 9* 

à Louis XIV; & des ligues plus redoutables 
que jamais devenoient la fuite nécefiaire de 
ces fentimens. Cette difpofition univerfelle des 
efprits étoit pkis propre à relever la gran- 
deur de la nouvelle Maifon d’Autriche , que 
le recouvrement d’un territoire éloigné, bor- 
né & toujours ouvert. 

On doit, il eft vrai, avoir allez bonne opi- 
nion du Plénipotentiaire François qui condui- 
foit la négociation , & du Miniftre qui la di- 
rigeoit , pour penfer qu’ils auroient démêlé le 
piège. Nous ne balancerons pas même à aflurer 
que ces deux hommes d’état n’avoient aucune 
vue d’agrandiffement. Mais auroient-ils trou- 
vé la même profondeur de politique dans le 
Confcit , auquel ils dévoient compte de leurs 
operations ? C’eft ce qu’on n ? ôle décider. En 
général tous les Gouvernemens du mondé font 
portés à s’étendre, celui de France eft de' 
nature à le défirer. 

Quoi qu’il en foit de ces réflexions, il .finit 
avouer que l’efpérance des deux Miniftres Fran- 
çois qui avoiént décidé la paix , fut trompée. 
Le principal objet de leurs démarches avoit 
été la cotifervation des colonies menacées , & 
l’on pérdit de vue cette fource d’une opulence 
illimitée, aülïi-tôt que fe danger fbtpaffé. La 
France garda des troupes fans nombre , négocia 
des ligues dans lé nord & dans lé midi de PE a- 
G a 1 
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rope , foudoya une partie de l’Allemagne , fe' 
conduifit comme fi un nouveau Charles* Quint 
eut menacé Tes frontières , ou fi un autre Phi- 
lippe II eut pu bouleverfer l’intérieur de fon 
pays par Tes intrigues. Elle ne vit pas qu’elle 
avoit une prépondérance décidée dans le conti- 
tinent, qu’il n’y avoit point de Puifiance qui, 
feule, put ôfer l’attaquer ; & que les événemens 
de la derniere paix, avoient rendu la réunion 
de plufieurs Puiflances impolfible. Mille petites 
craintes , toutes frivoles , la fatiguoient. Ses 
préjugés l’empêcherent de fentir qu’elle n’avoit 
qu’un ennemi réellement digne de fon atten_ 
tion, & que cet ennemi ne pouvoit être conte- 
nu que par de nombreufes flottes. 

Les Anglois, plus portés k s’affliger de la pros. 
périté d’autrui qu’à jouir de la leur, ne veu- 
lent pas feulement être riches: ils veulent être 
les feuls riches. Leur ambition eft d’acquérir, 
comme celle de Rome étoit de commander. Ils 
ne cherchent pas promptement à étendre leur 
domination, mais leurs colonies. Toutes leurs 
guerres ont - pour but leur commerce; & le dé- 
fit de le rendre exclufif leur a fait faire de gran- 
des jehofes & de grandes injuftices. Cette pas- 
fion eft fi forte qu’elle a fubjugué jusqu’à leurs 
philofophes. Le célébré Boy le dlfoit qu’il étoit 
bon de prêcher l’évangile aux fauvages ; parce 
que , dût-on ne leur apprendre qu’autant de 
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chriftianifme qu’il leur, en fout pour marcher ha- 
billés, ce ferait un grand bien pour les manu- 
factures Angloifes, 

Un tel fyftème, que la nation n’a guère per- Xrr. 
du de vué, fe manifefta en 17 55 , avec moins l’AmfriJe 
de précaution qu’il ne l’avolt fait jusqu’alors. <, “* rr fo j 11 
La culture des colonies Françoifes , dont l’aof^jyf C 
croiffement rapide étonnoit tous les efprits at- 
tentifs, réveilla- la jaloufîe AnglQife. Cepen- 
dant cette palfîon, hontéufe de fe montrer» 
fe couvrit quelque teins des ombres du mys- ' 

1ère; & un peuple affez fier ou affez modefte 
pour appeller les négociations l'artillerie de /es 
ennemis y ne dédaigna pas d’employer tous les 
détours, toutes les rufes de la politique la'plus 
infidieufe. 

La France , effrayée du défordre de fes Fi- 
nances , intimidée par le petit nombre de fes 
vaiffeaux , & l’inexpérience de les Amiraux, 
réduite par l’amour . de l’oifiveté, du plaifir & 
de la paix, fecondoit les éfforts qu’on fàifoit 
pour l’amufer. En vain quelques hommes éclai- 
rés répétoient fans celle que la Grande- Brei. 
tagne vouloit là guerre, . qu’elle devoit la vou- 
loir , qu’elle étoit forcée de la foire, avant que 
la marine militaire de fa rivale n’eût fait ’ les 
mêmes progrès que fa marine marchande : ces 
inquiétudes paroifTolent abfurdes dans un pays ^ 

Gù l’on tfavoit foit jusqu’alorsie commerce 

G 3 ' 
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que par imitation, où on lui avoit mis des 
entraves de toutes les efpèces , où on l’avoit 
continuellement facrifié à la finance, où on ne 
lui avoit jamais: .accordé une protection férieu- 
fe , où l’on ignorait peut - être qu’on eût le 
plus riche commerce de l’univers. La nation 
qui devoit à la nature, un fol excellent; au 
hazürd, de riches colonies ; ù fa fenfibilité vi- 
ve & fouple, le goût de tous les arts qui va- 
rient & multiplient les jouiflanccs;; à fes con- 
quêtes,^ fa gloire littéraire;, • k la : difpcrfion 
même des Proteftans qu'elle: avoit eu .le mal- 
heur dé perdre , lé defir qu’on avoir de l’imi- 
ter : cette nation qui ferait trop heureufe, fi 
Bon lui : permettait de l’être , nevouloit pas 
voir qu’elle pouvoit perdre quelque choie de 
fêS avantages , '&'■ fe'prêtoit fans réflexion aux 
artifices, qu’on employoit pour rendormir» Lors- 
que l’Angleterre crut que la difiîmytation ne 
lui .étoit plus néeeflairé , elle commença- les 
ftoltiütés , fans les faire précéder d’aucune de 
dfs formalités qui font en ufage chez les çevr- 
.ples civilifés. ■ : ! 

. Quand même la' 1 déclaration de guerre ne fe- 
rait qulune vainé cérémonie entre des. nations 
qui;: peut-être; ne'fe doivent rien dès qu’elles 
veulent. siégorger ; on ne peut s’empêcher de 
yoirqque fô Miniftère Britannique faifoit plus 
que foupçonhér- le'Vice de iâ conduite. La ti- 
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midité de fes démarches , l’embarras de fes 0- 
pérations, les variations de fes défenfes juftifi- 
catives, l’intérêt qu’il mit inutilement à faire 
approuver une infraction fi fcandaleufe par le 
Parlement : cent autres chofes décéloient une 
confidence coupable. Si dans ces foibles Ad- 
miniftràteürs d’une grande Pùiffance , l’audace 
à commettre le crime eût égalé l’éloignement 
pour la vertu , ils auraient formé le plan le 
plus vafte. Enfaifant illégalement attaquerles 
vaifleaux François fur les côtes de l’Amérique 
feptentrionale, ils auraient donné le même or- 
dre pour toutes les mers du monde. La des- 
truction du .feul pouvoir qui fut en état de 
faire quelque réfiftance, étoit la -fuite néceffai- 
re d’une combinaifon fi forte. Sa chute aurait 
effrayé les autres nations y & le pavillon An- 
glois n’aurait qu’à fc: montrer pour donner- 
des loix par-rtout l’univers. Un fuccès brillant- 
& dédfif aurait dérobé' 13 violation du droit 
public à -l’aveugle multitude, Pauroit juftifiéo 
aux yeux de -la politique; & les Cris de l’igno- 
rance & dé l’ambition aurdènt étouffé la voix 
des fagés. • - 

Une conduite foible, mais toujours injufte, Xin. 
produifit des éffets contraires. Le Confeil de ,-,0,”^* 
George II. fut haï- & méprifé de toute l’Eu- ^ ?^ rrc 
•rope. Les événemens fécondèrent ces fenti- tes ai x An- 
imons. La France , quoique .furprife , fut vic : G 101 ’* 
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torieufc dans le Canada, remporta fur mer un- 
avantage confidérable, conquit Minorque, me- 
naça Londres même. Son ennemi fentit alors 
ce que les bons cfprits difoient . depuis long- 
tems , même en Angleterre , que les François 
avoient trouvé l’art de faire toucher les extrê- 
mes : qu’ils réuniffoient des vertus & des vi- 
ces , des traits de foibleffe & de force qui a- 
voient toujours été jugés incompatibles: qu’ils 
étoient éfféminés , mais braves ; également a- 
moureux du plaifir & de, l’honneur ; férieux 
dans la bagatelle & enjoués dans les chofes 
graves ; toujours prêts à la guerre & prompts 
dans l’attaque:, en un mot des enfans, comme 
•les Athéniens, fe laiflànt agiter & paffionner. 
pour des intérêts vrais' ou faux ; aimant à en- 
treprendre & à marcher, quels que foiént leurs 
guides, & fe confohuit de toutes leurs disgrâ- 
ces par le moindre . fuccès. L’efprit Anglois 
qui , fuivant le mot fi trivial & fi énergique 
de Swif, efl toujours à la cave o(t ap grenier \ 
& qui n’a jamais çonnu de milieu , commença 
alors à trop craindre une nation qu’il avoit in- 
juftement méprifée. Le découragement prit la 
place de la préfomption, 

La nation corrompue par la trop grande con- 
fiance qu’elle avoit mife dans fon opulence ; 
abaiffée -par l’introdu&ion des troupes étran- 
gères, p^r le caractère moral & l’incapacité: de 
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ceux qui la gouvernoient ; affaiblie même pat 
le choc des faétions, qui, chez un peuple li- 
hre, exercent fes forces dans la paix, mais les 
> lui. ôtent dans la guerre : la nation flétrie , 
étonnée, incertaine, gémifloit également des 
malheurs qu’elle venoit d’éprouver, & de ceux 
qu’elle prévoyait , fans s’occuper du foin de 
venger les uns ni d’écarter les autres. Tout 
le zèle pour la défenfe commune, fe bornoit h 
des fubfides immenfes. On paroiffoit ignorer 
que le lâche eft plutôt prêt que le brave à ou-? 
vrir fa bourfe pour éloigner le. péril; & que 
dans la crife où l’on fe trbuvoit , il ne s’agis- 
foit pas de lavoir qui payerait , mais qui corn- 
battrait. 

. Les François , de leur côté , furent éblouis 
de quelques fuccès qui ne décidoient de rien. 
Prenant l’étourdiffcment de leur ennemi pour 
ur\e démonftratiQn de fa foiblefle, ils s’enga- 
geront plus que leur fituation ne le permet- 
toit, dans les troubles qui commençoicnt à di- 
vifer l’Allemagne. 

. Un fyftéme qui devoit les couvrir de honte 
s’il pe réulEflbiit pas , & ruiner leur puiffance 
s’il réufiîfibit , leqr tourna la tête. Leur fri- 
volité leur fit oublier ,- que quelques mois au- 
paravant ils avoient applaudi au. politique lu- 
mineux & ferme, qui, pour écarter une guér- 
is de terre que quelques Miniftres youloienf 
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commencer en défcfpérant de foutenir la guer- 
re de mer, avoit dit avec la chaleur & l’affu- 
rance du génie: Me fleurs , partons tous tant que 
nous fommes dans le Confeil , & la torche à la 
main, allons brûler tous nos v ai J] eaux ; s’ils ne 
fervent qu’à nous faire infulter & non à nous dé- 
fendre. - Cet aveuglement politique les jetta 
dans des précipices. Aux erreurs du cabinet, 
ils ajoutèrent des fautes militaires. Les intri- 
gues de Cour préfidérent k la conduite des Ar- 
mées. Ün changement continuel de Généraux 
entraîna une fuite de disgrâces. Ce peuple lé- 
ger & Superficiel ne vit pas qu’en fuppofant , 
ce qui étoit iippolfible , que tous ceux qu’il 
chargeoit fuccellivement de diriger les opéra- 
tions guerrières euflent du talent, ils ne pou- 
voient' pas lutter avec avantage contre un hom- 
me dé génie, éclairé par un homme fupérieur. 
Ses nüalhèurs ne changèrent rien à fa con- 
duite. Les révolutions dé Généraux ne fini- 
rent point. ' - ' • 

Pendant que les François prenoient ainfi le 
change," lé peuple Anglois pafiknt du découra- 
gement k la fureur , profcrivoit un Miniftre 
juftément décrié, & plaçoit k la tête dë& affai- 
res lié homme également ehnemi des- rélbkii 
tions foibles, de la prérogative Royale & 'dé-fa 
France. - Quoique ce choix fut l’ouvrage dé cet 
efprit- ‘4c parti qui fait tout -dans la Grandet 
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Bretagne, il fe trouva tel que les circonftances. 
Pexigeoient. Guillaume Pitt , rerpeété depuis 
fa jeuneffe dans les trois royaumes , pour fon 
intégrité, pour Ton défintéreffement, pour fon 
zèle contre la corruption , pour fon attacher 
ment inviolable k l’intérêt public ,: avoit la pas- 
lion des grandes chofes , une éloquence fûre 
d’entraîner les efprits , le caractère entrepre- 
nant & ferme. Il avoit l’ambition d’élever fa 
patrie au-deffus de tout , & de s’élever avec 
elle. Son enthoufiafme tranfporta une nation , 
-qu’au défaut de fon climat , fa liberté pafüon- 
nera toujours. On faifit un Amiral, qui avoit 
laiffé prendre Pille de Minorque ; on le jette 
dans les fers, on l’accufe , en le juge, on le 
condamne. Ni fon rang , ni fes talens y ' ni fa 
femille , ni fes amis, ne peuvent le fauver de 
la févérité de la loi. Le mât de fon vaiffeau lui 
fort d’échafFaut. L’Europe entière , eh appre- 
nant cet événement tragique, fut frappée d’un 
étonnement mêlé d’admiration & d’effroi.- On 
lb -crut ramené au tems des Républiques an- 
ciennes. La mort de Bin'g, coupable oü norf, 
anrtonçoit d’ünc manière tefrible -fc ceux qui 
fervoiént la nation, le fort? qui lès-' attcndoit. 
S’ils trahiffoient la confiance- qu’on avoit en 
éüx. H n’y en eût aucun qui ne fë 'dit aü fond 
de fon cœur dans le moment du combat r c’eft 
ici -qu’il faut périr , plutôt' que dans l’infâmie 
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du fupplice. Ainfi le feng d’un homme accufijh 
de lâcheté, devint un germe d’héroïfme. 

A ce reffort de crainte fait pour vaincre la 
peur, fe joignit un encouragement qui annon- 
çoit le rétabli ffement de l’efprit public. La dis- 
lipation , le plaifir , le déiœuvrement , fouvent 
le crime & la corruption des mœurs , forment 
des liaifons vives & fréquentes dans la plupart 
des Etats de l’Europe. Les Anglois fe commu- 
niquent moins , vivent moins enfemblc , ont 
moins , fi l’on veut , le goût de la fociété que 
les autres peuples ; mais l’idée d’un projet utile 
à leur pays les raffemble. Ils n’ont alors qu’unes 
ame. Toutes les conditions , tous les partis , 
toutes les feétes, concourent à fon fuccès % 
avec une générofité qui n’a point d’exemple 
dans les contrées où l’on n’a point de patrie k 
foi. Çette ardeur eft fur-tout remarquable „ 
lorsque la nation a une confiance entière dans 
le Miniftre qui eft à, la tête des affaires. Dès 
que M. Pitt eût pris les rênes du Gouverne- 
ment, il fe forma une fociété de marine,. qui, 
ne voyant pas affez d’empreffement pour ferviç 
fur la flotte , & n’approuvant pas l’ufage d|’y 
forcer les citoyens , invita dans la claffe indi- 
, gente du peuple, les eafans des trois Royau- 
mes à fefài,re moufles, & les pères -k, ern bras- 
fer la profeflion de matelot. Elle fe chàrgeg 
dû payer leur voyage, de Içs faire traiter s’ils 
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étoient malades, de les nourrir, de les habil- 
ler , de leu fournir tout ce qui étoit néces- 
faire pour naviguer fainement. Le Roi touché 
de ce tfait de patriotifme , donna 22 ,500 li- 
vres , le Prince de Galles 9 ,000 livres , la Prin- 
cefie, fa mère, 4,500 livres. Les aéieurs des 
différens fpeftacles , dont cette nation philo* 
fophe n’a pas eu la cruauté d’avillir le talent » 
jouèrent leurs meilleures pièces pour augmen- 
ter ces fonds refpeétables. Jamais on n’avoit 
vu un fi grand concours au théâtre. Gent 
de ces moufles , cent de ces matelots , habillés 
par un zèle vraiment facré , ornoient l’encein- 
te de la fcène ; & cette décoration valoit bien 
celle des luftrines , des dentelles & des dia- 
mans. 

Ce dévouement public au fervice de la pa- 
trie, échauffa les efprits. Tous les Anglois fe 
crurent d’autres hommes. Ils portèrent le ra- 
vage fur les côtes de leur ennemi. Ils le batti- 
rent fur toutes les mers. Ils interceptèrent fa 
navigation. < Ils tinrent jtoutes fes forces en 
échec dans la Weftphalie. Ils le chaflerent de 
l’Amérique feptentrionale , de l’Afrique & des 
grandes Indes. Jusques au Miniftère de M 
Pitt , toutes les éntreprifes de fa nation dans 
les contrées éloignées, avoient eu & dû avoir 
une iffue funefte , parce qu’elles avoient été 
mal combinées. Pour lui, il forma des projets 
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Les Anglois 
fortenr de 
leur léthar- 
gie, & s'em- 
parent des 
ifles Fran- 
çoifès & Ef^ 
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fi fagcs & fi utiles, il fit fes préparatifs avcd 
tant de prévoyance & de célérité , il combina fi 
juiïc la fin avec les moyens, il choifit fi bien 
les dépofitaires de fa confiance, il établit une 
telle harmonie entre Mes troupes de terre & 
celles de mer, il éleva fi haut le cœur Anglois, 
que fon adminiftration ne fut qu’une chaîne 
de conquêtes. Son ame plus haute encore, lui 
fit méprifer les vains difeours des efprits timi- 
des, qui blâmoient fes difiipations. Il répétoit 
après Philippe , père d’Alexandre , que l'on de- 
voit acheter la vidoire par l’ argent , & non con* 
ferver l'argent aux dépens de la victoire. 

Avec cette conduite & ces maximes , M. Pitt 
avoit toujours & par-tout triomphé des Fran- 
çois. Il les pourfuivit jusques dans leurs ifles 
les plus cheres, jusques dans leurs colonies à 
fucre. Ces pofleflions , quoique juftemerit van- 
tées pour leurs richefies, n’en étoient pas mieux 
gardées. On n’y voyoit que des fortifications 
élevées fans génie, & tombant en ruine. Ce» 
mafurcs manquoient également de défenfeurs# 
d’armes & de munitions. Depuis le commen- 
cement des hoftilités , toute communication 
étoit interrompue entre ces grands établifie- 
mens & leur métropole. Ils ne pouvoient en 
recevoir des fubfîftances , ni l’entichir de leurs 
productions. Les bâtimens néceffaires à l’ex- 
ploitation des terrés, n’étoient qu’un amas de 
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décombres. Les maîtres & les enclaves, égale- 
ment dépourvus de tout , facrifioient à leur 
nourriture les beftiaux deftinés aux travaux de 
l’agriculture. Si quelques avides navigateurs 
arrivoient jusqu’à eux , c’étoit à travers de fi 
grands périls, qu’il falloit payer au prix de l’or 
ce qu’ils importoient , & leur céder comme 
pour rien ce qu’ils vouloient bien exporter. C’é- 
toit beaucoup que le colon n’appellât pas un 
libérateur. On ne devoit pas préfumer que fa 
vertu iroit jusqu’à fe défendre opiniâtrément, 
contre un ennemi qui pouvoit mettre fin à fcs 
calamités. 

C’eft dans ces circonftances que dix vaiffeaux 
de ligne, des galiotes à bombes, des frégates, 
cinq mille hommes de débarquement partis 
d’Angleterre , fe préfenterent devant la Gua- 
deloupe. Ils parurent le 22 Janvier 1759 ; le 
lendemain ils écraferent de bombes la ville de 
Baffe-terre. Si les affaillans avoient fû profit 
ter de la terreur qu’ils avoient répandue , la 
réfiftance de Fille eût été foft courte. La len- 
teur, la timidité , L’incertitude de leurs mou- 
yemens , donnèrent le tems à la garni fon & aux : 
habitans de fe fortifier dans un défilé , qui n’eft 
éloigné que de deux lieues de la place. Dé jà 
ils tinrent en échec leur ennemi, qui fouffroit 
également & de la chaleur du climat , & du, 
défaut de rafraîchiffcmens. Les Anglois défe- 
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fpérant de réduire la colonie par ce côté, l’ai- 
lerent attaquer par la partie connue fous le 
nom de Grande-terre. Elle étoit défendue par 
le fort Louis, qui fit encore moins deréfiftan- 
ce que celui de Balfe-terre, qui n’avoit pas te- 
nu vingt-quatre heures. Les conquérans re- 1 
tombèrent encore dans leur première faute , & 
ils en furent punis de la même manière. Le 
fuccés de leur expédition devenoit douteux , 
lorsque Barington , que la mort d’Hopfon ve- 
noit de placer k la tête des troupes, changea 
de fyftême. Abandonnant le projet de péné- 
trer dans l’intérieur des terres ; il embarqua 
fes foldats , qui fondirent fucceflivement fur les 
habitations & les bourgs fltués autour des cô- 
tes. Les ravages qu’ils y exerçoient , firent tom- 
ber les armes des mains des colons. L’ifle en- 
tière fe fournit, mais k des conditions trés-ho* 
norables , & après trois mois de défenfe. Ce 
fut le 21 Avril. 

Les forces qui venoient de faire cette con- 
quête , ne s’y étoient portées qu’après avoir 
menacé vainement la Martinique. Trois ans 
après, la Grande-Bretagne reprit un projet trop 
légèrement abandonné ; mais elle y deftina de 
plus grands moyens & de meilleurs inftrumens- 
Le 16 Janvier 1762 , dix-huit bataillons aux 
ordres du général Monckton , & autant de vais- 
feaux de ligne commandés par l’Amiral Rodney, 

les 
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JJcs uns partis d’Europe, & les autres de l’A- 
mérique feptentrionale , parurent à la vue de 
la capitale de l’Ifle. La defcente , qui fe fit 
le Lendemain, ne fut ni longue, ni meurtriè- 
re, ni difficile. Il paroiffoit moins aifé de s’em- 
parer des hauteurs fortifiées & défendues, qui 
■dominoient le fort Royal. Ces obftacles furent 
furmontés après quelques combats affez vifs ; 
& la -place , qui fe voyoit à la veille d’être 
■écrafée par les bombes , capitula le 9 de Fé- 
vrier. La colonie entière fuivit cet exemple 
le 13. On doit préfumer que la profpérité de 
la Guadeloupe fous la domination Angloife^ 
influa beaucoup dans une réfdlution qui pou- 
voit & dèvoit être plus tardive. La Grenade 
& les autres ifles du vent, ou Françoifes, ou 
quoique neutres, peuplées de François, ne fi- 
rent pas acheter leur foumiffion d’un coup de 
.canon. ' . ■ 

Saint-Domingue même , la feule poffeffion 
qui reliât à la. France dans le grand archipel 
de l’Amérique, étoit menacé du joug Anglois. 
Sa perte ne paroiffoit pas éloignée. Quand il 
n’auroit pas été public que c’étoit la premiè- 
re proie que -la Grande-Bretagne vouloit dé- 
vorer , pouvoit-dn douter qu’elle dût échapper 
à fon avidité? Une Puiffance fi amhitieufe au- 
roit-elle borné d’elle -même le cours de fee 
• profpérités , jusqu’à renoncer à une conquêtf. 

Tome ir. .H 
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quîdevoit y mettre le comble? Cet évéfie* 
ment n’étoit pas un problème. Tout le mon- 
de favoit que la colonie, fans, dëfenfe au- dedans 
& au * dehors, étort hors d’état de faire la 
moindre réfiftance. Elle- môme étoit fi con- 
vaincue de fbn. impuiflhnce , qu’elle paroifloit 
difpofée à fe foumettre à la première fomma- 
tion qui lui feroit faite. 

La Cour de Verfailles fut également éton- 
née & confternée des. pertes qu’elle venoit de 
faire, de celles qu’elle prévoyoit. Elle s’étoit 
attendue à une réfiftance opiniâtre , infurmon- 
çable même. Les defcendans des braves avan- 
-turiers qui avoient formé ces colonies, lui pa- 
ïbiflbient Un rempart contre lequel toutes les 
forces Britanniques dévoient fe brifer. Il s’en 
Alloit peu qu’elle n’eut une joie fecrette, de 
te que les Ànglois dirigeoient leurs éfforts de 
ce côté -là. Le Miniftère avoit infpiré & con- 
fiance à la nation , & c’étoit être mauvais ci- 
toyen , que d’ôfer montrer quelques inquié- 
tudes. 

, Il doit être permis aujourd’hui de dire, que 
ce qui eft arrivé arrivera toujours. Un peu- 
ple, dont toute la fortune confifte dans des 
•champs & des pâturages , défendra , s’il a de 
l’honneur, fes pofTefiïôns avec courage. Il ne 
hazarde tout au plus que la récolte d’une an- 
atée; & un revers, quel qu’il foit, ne le ruine 
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pas. Il n’en eft pas ainfi des cultivateurs de 
ces colonies opulentes. Comme en prenant les 
armes; ils risquent de voir les travaux de tou- 
te leur vie détruits ; leurs efclaves enlevés, les 
efpérancés môme de leur poftérité anéanties 
par le feu oh par la dévaftation , ils fe foumet- 
tront toujours à l’ennemi. Quand même ils 
feraient contens du Gouvernement fous lequel 
ils vivent , ils font moins attachés à fa gloire 
qu’à leurs richeffes. 

L’exemple des premiers colons, dont les at- 
taques les plus vives n’ébranlerent jamais la 
conftan.ce, o’affoiblit pas cette obfervation. A- 
lors la guerre avoit pour objet de s’emparer 
du territoire, & d’en chaffer les habitâns: au- 
jourd’hui , la guerre faite à une colonie , n’eft 
Qu’une guerre faite à fon Souverain. 

C’étoit Mi Pitt qui avoit formé le projet" 
d’envahir la Martinique; mais il ne conduifoit 
plus Jés affaires dans le tems qu’elle fut con- 
quife. La retraite de cet homme célèbre fixa 
l’attention de l’Europe, & mérite d’occuper 
quiconque cherche les caufes & les éffets des 
révolutions politiques. Sans doute un Hifto- 
rien qui ôfe écrire les événemens de foij fiè- 
cle , a rarement des lumières fûres. Les Con- 
îeils des Rois font un fanétuaire, dont le tems. 
feul ouvre Je vqile d’une main lente. Leurs 
Mipiftres , fidèles au fecret ou intéreffés à le 

H a 
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cacher, ne parlent que pour égarer dans fes 
recherches la curiofité de celui qui s’étudie à 
les pénétrer. Quelque fagacité qu’il ait pour 
découvrir l’origine & la liaifon des événeraens, 
il eft réduit à deviner. Lors même qu’il frap- 
pe au but, c’eft fans le favoir , ou fans ôfer 
l’afiùrer; & cette incertitude né fatisfait guè- 
re plus qu’une ignorance enrièrè. Il faut donc 
attendre que la prudence & l’intérêt, difpen- 
fés du filence , laiflent éclore la vérité; que 
la mort lui rende pour ainlî aire le jour & la i 
voix, en ôtant leur pouvoir à ceux qui la te- j 
noient captive; & que des mémoires précieux 
& originaux devenus publics, dévoilent enfin 
le jeu des refforts qui ont fait la deftinée dés 
dations. 

Ces confédérations doivent arrêter celui qui 
ne voudrait que Cuivre le fil des intrigues po- 
litiques. Mais c’eft dans l’ame d’un des plus ! 
importans perfonnages du fiècle que nous cher- j 
choms à lire, & c’en eft peut-être le vrai mo- 
ment. La poftérité , qui ne reçoit guère que 
les grands traits, fera privée de mille détails 
fimples & naïfs, qui portent la lumière dans 
l’efprit d’un obfervateur contemporain. 

M. Pitt , après avoir' tiré l’Angleterre de 
l’efpèce d’opprobre où les commencemens de 
la guerre l’avoient plongée , arriva à des fuc- 
«ès qui étonnèrent l’univers. Qu’il les eut 
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prévus ou non , il n’en parut pas embarraffé, 
& fe détermina à les pouffer auffi loin 'qu’ils 
pourroient aller. La modération, que tant de 
politiques avoient affe&ée avant lui , ne iui 
parut qu’un mot inventé pour dérober la foi- 
bleffe ou l’indolence. Il crut que les Empires 
dévoient vouloir tout ce qu’ils pouvoient, & 
qu’il étoit fans exemple qu’un Etat eût pù ac- 
qérir la fupériorité fur un autre , & ne l’eût 
pas fait. Le parallèle de l’Angleterre & de la 
France , l’affermiffoit dans fes principes. Il 
voyoit avec douleur , que la puiffancc Angloi- 
fe fondée fur un commerce qu’elle pouvoit & 
devoir perdre , étoit peu de chofe en compa- 
raifon de la puiffance de fa rivale, que la na- 
ture, l’art, les événemens, avoient élevée à 
un dégré de force, qui, fous d’heureufes ad- 
miniftrations , avoit fait trembler l’Europe en- 
tière. Il le fentit. Dès-lors, il réfolut de dé- 
pouiller les François de leurs colonies, & d’en 
faire un peuple ordinaire j en le bornant au 
-continent. ? 

Les moyens pour , finir une entreprife fi a- 
vancée , lui paroiffoient affurés. Tandis que 
l’imagination des âmes timides prenoit de gran- 
des ombres pour des montagnes, les montagnes 
s’abaiffoient devant lui. Quoique la nation 
dont il éroit l’idole, parut quelquefois effrayée 
4e i’énormité de les engagemens, il n’en étok 
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pas embarraffé ; parce qu’h fes yeux l’efprit lie 
la multitude n’étoit qu’un torrent , auquel il 
feuroit donner le cours qu’il voudroit. 

Sans inquiétude pour l’argent , il étoit en- 
core plus tranquille pour l’autorité. Ses lue* 
cès avoient rendu fon adminiftration abfolue. 
Républicain avec le peuple , il étoit Pefpote 
•avec les Grands, avec le Monarque, Ç’étoit 
être ennemi de la caufe commune, .qüc d’ô- 
fer 'montrer des fentimens différens des liens. 

Il le fervoit utilement de cet afeendant pour 
échauffer les efprits. Peu touché de cette 
philofophie, qui, s’élevant au-deffus des pré- 
jugés de gloire nationale, pour embraffer dans 
lès vues le bonheur du genre-humain, ramene 
tout aux principes de la raifon univerfelle , il 
nourriffoit un fanatifme ardent & farouche, 
qu’il appelloit, qu’il croyoit peut-être amour de 
la patrie , & qui n’étoit au fond qu’une violente 
hain e contrç la nation qu’il vouloit opprimer. 

Celle-ci n’étoit peut-être pas moins décou- 
ragée par cet acharnement auquel on ne voyoit 
point de terme -, que par les revers qu’elle a- 
voit éprouvés, La diminution , l’épuifement , 
difons mieux, l’anéantiffement de fes forces na- 
vales, ne lui laiffoit entrevoir qu’un avenir fu- 
nefte. Ces efpérances qu’on peut avoir fur 
terre de changer la fituation des affaires par 
une aétion heurçufe , auroient été des chiraè- 
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res. Quand une de fes efeadres aurait détruit 
une ou plufieurs efeadres , l’Angleterre n’au- 
roit rien rabattu de fes prétentions. Régie 
générale. Une PuilTance qui a acquis fur mer. 
une fupériorité bien décidée , ne la peut ja- 
mais perdre dans le cours de la guerre qui la 
lui a donnée ; à plus forte raifon , fi la fupé- 
riorité vient de plus loin, & fur -tout fi elle 
tient en partie au génie des nations. Autre 
régie générale. La prépondérance fur un con- f 
tinent , dépend toute entière du talent d’un 
feu! homme : elle peut paffer en un moment. 
La puilfance fur mer, fondée au contraire fur 
l’intérêt toujours a&if de chacun des fujets de 
l’Etat , doit aller làns cefie en augmentant , 
principalement lorsqu’elle eft favorifée par la 
conftitution nationale,; elle ne peut cefler que 
par une invafion fubité. 

Il n’y avoit qu’une confédération généralè 
qui peut rétablir l’équilibre ; mais M. Pitt en 
fentoit l’impoffibilité. Il connoilfoit les chai- 
nés de la Hollande, la pauvreté de la Suède 
& du Danemarek , l’inexpérience des Rafles , 
l’indifférence <le plufieurs de ces Puifiànce$ 
pour les intérêts de la France, la terreur que 
les forces de l’Angleterre avoient infpirée à tou- 
tes, la défiance où elles étoient les unes des au- 
tres, & la crainte que chacune en particulier de- 
voit avoir, d’être opprimée avant d’être feepuruç, 

H 4 
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L’Efpagne écoit dans une pofttion partie»-’ 
lière. Le feu qui dévoroit les colonies Fran- 
çoifes , & qui s’étendoit tqus lès jours, pou- 
voit aifément gagner les fiennes. Soit que cet- 
te Couronne ne vit pas le danger qui la me- 
naçoit, foit qu’elle ne lé voulut pas voir, elle 
porta fon indolence ordinaire fur ces grand* 
événemens. Enfin, elle changea de maître ; 
en changeant de maître , elle changea de fy- 
■ ftême. Dom Carlos voulut travailler à étein- 
dre l’incendie , il arrivoit trop tard. Ses dé- 
marches furent reçues avec une fierté dédai- 
gneufe. M. Pitt qui avoit mûrement pefé ce 
qu’il pouvoit , répondit à toutes les propofi- 
tions qu’on lui faifoit: Je les écouterai , quand 
vous aurez emporté .l’épée à la main la Tour dt 
Londres. Ce ton pouvoit révolter, mais il im- 
pofoit. 

Telle étoit la fituation des affaires, lorsque 
la Cour de France crut devoir faire des ouver- 
tures de Paix à celle d’Angleterre. Dans l’u- 
ne & l’autre Cour, on Craignoit les répugnan- 
ces de M. Pitt, & l’on ne fe trompoit pas. H 
confentit à ouvrir une négociation ; mais l’é- 
vénement prouva , comme les vrais politiques 
l’avoient préyu , que c’étoit fans intention de 
la fuivre. Ses vues étoient d’acquérir affez de 
preuves des engagemens des deux branches de 
Maifon de Bourbon contre la Grande -Bre- 
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tàgné, pour en convaincre fa nation. Dès qu’il 
eut fait les de'couvertés dont il croyoit avoir 
befoin , il rompit les conférences , & propofa 
de déclarer la guerre k l’Efpagne. La fupério- 
rité des forces maritimes ‘de l’Angleterre fur 
celle des deux Couronnes , & la certitude qu’el-. 
les feraient infiniment mieux dirigées, lui don» 
noient cette confiance. 

Le fyftême de M. Pitt parut k de grands 
politiques le feul élevé, le feul même raifon» 
nable. Sa nation avoit contrafté une fi prodi» 
gieufe maffe de dettes, qu’elle ne pouvoir, ni 
s’en libérer, ni même en foutenir le poids , 
qu’en s’ouvrant de nouvelles fources d’opulen- 
ce. L’Europe fatiguée des vexations que la 
Grande-Bretagne lui faifoit éprouver, attendoit 
avec impatience l’occafion de mettre fon Op- 
preffeur dans l’impoffibilité de les continuer. 
Il n’étoit pas poffible que la Maifon. de Bour- 
bon ne confervât un vif reflentiment des ou- 
trages qu’elle avoit reçus , dés pertes qu’elle 
•avoit efluyées; & qu’elle ne préparât en fe» 
■cret, qu’elle ne mûrît k loifir une vengeance, 
dont -elle pou,rroit s’affurer par upe bopne com- 
binaifon de fes forces. Toutes ces raifons fai» 
foient que l’Angleterre , quoique commerçan- 
te, étoit forcée , pour fe maintenir, de s’ag- 
grandir fans cefle. Cette néceffité cruelle ne 
fut pas fentie par le confeil de George III, 

H $ 
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suffi rivement que M. Pitt le fouhaitoit. L’efc» 
prie de modération lui parut .une foiblefiê ou 
üo aveuglement , peut-être une trahilbn ; & il 
abandonna le foin des affaires, parce qu'il ne 
lui état pas permis d’être l’ennemi de l’Ef- 
pagne. 

Oferons-nous hazarder une conjefture ? Les 
Miniftres Anglois voyoient tous l’impoffibilité 
d’éviter une nouvelle guerre ; mais également 
fttigués & avilis par l’empire de M. Pitt , ils 
cherchoient à rétablir cet efprit d’égalité qui 
eft l’ame du Gouvernement Républicain, Le 
défefpoir de s’élever k la hauteur d’un homme 
fi accrédité , ou de le faire defeendre jusqu’à 
eux, les réunit pour le perdre. Les voies di- 
rectes auraient tourné contr’eux ; ils s’attachè- 
rent k des moyens plus adroits. On chercha à 
l’aigrir ; fon cara&ère ardent s’offrait k ce piè- 
ge : il y tomba. Si M. Pitt quitta fa place par 
humeur, il eft blâmable de ne l’avoir pas étouf- 
fée ou maîtrifée. Si ce fut dans l’efpérance de 
mettre fes ennemis k fes pieds, il montra qu’il * 
avoit plus" de connoiffance des affaires que des 
hommes. Si , comme il l’a dit , il fe retira , 
parce qü'it n’étoit pas le maître de diriger ; il 
ttft permis de croire qu’il tenoit plus k fa gloire 
perfonneUe qu’aux intérêts de fon Pays. Mais 
quelle que fût la caufe de là retraite, il n’y a ( 
que la haine la plus aveugle , la plus injufte. 
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la plus violente , qui ait pû prononcer que 1* 
fortune lui avoit tenu lieu de vertu & de ta- 
lens. 

Quoi qu’il en foit, la première démarche du 
nouveau Miniftère , fut dans les principes de 
M. Pitt , & une forte d’hommage qu’on fut 
forcé de lui rendre. Il fallut déclarer la guerre 
à i’Efpagne ; & les Indes occidentales furent le 
théâtre de ces nouvelles hoftilités. L’expérien- 
ce du paffé avoit dégoûté du continent de l’A- 
mérique , & toutes les vues fe tournèrent vers 
Cuba. Une raifon éclairée fit fentir qu’en pre- 
nant cette ifle , on n’auroit pas à craindre la 
vengeance des autres colonies ; on s'affilierait 
l’empire du golfe du Mexique , on couperoit 
toutes les refiburces à l’ennemi -, principale- 
ment riche du produit de fes douanes ; on en- 
vahirait tout- le commerce du continent, dont 
les habitans aimeraient mieux livrer leur or au 
vainqueur de leur patrie , que de renoncer aux 
commodités qu’ils étoient accoutumés à voir 
arriver d’Europe ; on réduirait enfin la Puis- 
fance qui aurait fait une fi grande perte, h re- 
cevoir la loi qu’on voudrait lui impofer. 

D’après cette réflexion, une flotte compofée 
de dix-neuf vaifleaux de ligne, de dix-huit fré- 
gates , d’environ cent cinquante bâtimens ,de 
tranfport , ayant k bord dix mille foldats qui 
Revoient être joints par quatre mille hommes 
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de l’Amérique feptentrionale , fut expédiée 
pour la Havane. On choifit pour fe rendre de- 
vant cette Place redoutable , l’ancien canal de 
Bahama, moins long, mais plus dangereux que 
le nouveau. Les obftacles, que préfentoit cetté 
navigation peu connue & trop négligée, furent 
furmontés avec un fuccès digne de !a réputation 
de l’amiral Pockok. Il arriva le 6 Juillet 1726 
à fa deftination; & le débarquement fe fit fans 
oppofition fix lieues à l’Eft des ouvrages effra- 
yans qu’il fàlloit réduire. 

Les opérations de terre ne furent pas aufii 
bien conduites que celles de mer. Si Albe- 
marle, qui commandoit l’Armée, eût eu les ta- 
lens qu’exigeoit la commiflïon dont il étoit 
chargé , il auroit commencé par attaquer la 
ville. La fimple muraille feche qui la couvroit 
ne pouvoit pas rélifter vingt-quatre heures. On 
peut conjecturer que les Généraux , les Confeils , 
la Régence, que ce fuccès facile méttoit dans 
fes mains , auroient décidé la capitulation du 
Moro. A tout événement, il privoit cette Ci- 
tadelle de tous les fecours , de tous les rafraî- 
chiffemens qu’eile reçut de la ville durant le 
liège ; & il s’afibroit les plus grands moyèns 
pour la réduire en fort peu de tems. 

Le parti qu’il prit de débuter par l’attaque 
du Moro , l’expofoit à de grands malheurs. 
L’eau qui fe trouvoit à fa portée étoit mstf* 
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Sine, & il fe vit réduit à en envoyer chercher 
à ' trois lieues de fon camp. Comm'e les cha- 
loupes chargées de cet approvifionnement pou- 
voient être inquiétées , il fallut porter , pour 
les foutenir, un corps de quinze cens hommes 
fur la hauteur d’ Aroftigny , à un quart de lieue 
de la ville. Ces troupes abfolument détachées 
de l’Armée , & que l’on ne pouvoir ni retirer 
ni' foutenir que par. mer , étoient continuelle- 
ment expofés à être détruites. 

Albemarle pouvant juger du caradère de 
l’ennemi par la tranquillité dont on laiffoit 
jouir le corps pofté à Aroftigny, au roi t' du pla- 
cer un autre corps fur le grand chemin de la 
ville. Par ce moyen il l’eùt comme inveftie , 
très-certainement affamée , empêché tout trans- 
port d’effets dans les terres , & communiqué 
avèc Aroftigny moins dangereufement , que 
par les détachemens qu’il étoit continuelle- 
ment obligé de faire pour foutenir ce corps 
avancé. . y 

Le fiége du Moro fût fait fans tranchée. Le 
Ibldat,cheminoit vers le fofTé, n’étant couvert 
que par des barriques de cailloutage, qui fu- 
rent k la fin remplacées par des facs .de coton , 
qu’on tira de quelques bâtimens marchands qui 
venoient de la Jamaïque. Ce défaut de précau- 
tion coûtâ la vie k un grand nombre d’hommes, 
précieux par- tout, ineftimables dans un climat 
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où les maladies & les fatigues en font une con* 
fommatiorî prodigieufe. 

Le Général Anglois ayant perdu la plug 
grande partie de fon Armée , & fe voyant obli- 
,gé , faute de forœs , de fe rembarquer dans 
peu de jours , réfolut de tenter l’afîaut ; mais 
il falloir paffer un large & profond fblTé taillé 
dans le roc; & il n’avoit rien préparé pour le 
combler. 

Si les finîtes des Ànglois furent énormes i 
telles des Efpagnols le furent encore davanta- 
ge. Avertis depuis plus d’un mois que la guer- 
re étoit commencée entre les deux nations , ils 
n’étoient pag fortis de leur léthargie. L’en- 
nemi paroiffoit à la côte ; & il n’y avoit pas 
une baie de calibre , pas une cartouche faite* 
pas un canon ni même un fufil en état. 

Le grand nombre de Généraux de terre & 
de mer qui fe trouvoit à la Havane , mit du- 
rant les premiers jours du fiége , une incerti- 
tude dans les eonfeils qui ne pouvoit pas tnan* 
quer d’être fevorable aux afiàillans.' 

Trois vaifieaux de guerre furent collés S 
fqnd, pour fermer l’entrée du port que l’enne- 
mi ne pouvoit pas forcer. On gâta la paffe par 
cette manoeuvre * & on perdit inutilement trois 
grands bâti mens. 

. Il étoit dans les fègles de la prudence la 
plus ordinaire, de faire appareiller douze vais- 
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fèâux de guerre qui étaient k la Havane, qui 
n’étoient d’aucune utilité pour la défenfe de ta 
place, & qu’il .était important de lauver. On 
ne le fit pas. On n’eut pas même la précaution 
de ies brûler , lorsqu’il n’y avoit plus que ce 
moyen d’empêcher qu’ils ne tombaflent dans 
ie mains de: l’ennemi. 

La deftrudtion du corps Anglois placé à 
Aroftigny, où il ne pouvoit être fecouru, étoit 
très-facile. Ce fuccès auroit gêné les affiégeans 
dans leur approvilionrement d’eau, leur auroit 
coûté du monde , leur auroit donné de la 
crainte , auroit retardé leurs opérations , au- 
roit enfin" infpiré de la confiance aux troupes 
Efpagnoles. Bien loin de tenter une chofe fi 
aifée, on n’attaqua pas, même en plaine, un 
feuj de. leurs détachemens tout compofés d’in- 
lànterie ; quoiqu’on eut k leur oppofer un ré- 
giment de dragons & beaucoup de milices à 
cheval. 

La communication de la ville avec l’inté- « 
rieur du pays fut presque toujours libre; & 
cependant il ne tomba dans l’efprit d’aucun de 
ceux qui avoient part à l’admimftration , de 
fcire- paffer le t'téfcr du Prinab dans les terres* 
pour le fouftraire k l’ennemi. ; . .. -j ... 

■ La dernière négligence mit le cosablq à' bou- 
tes lés autres. On avoit Mlïë au milieu. du • 
-Jaffé , un bloc de rocher point» fe iû>lé» ; Lc$ 
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Angloîs mirent deflus des planches tremblan- 
tes , qui appuyoient d’une part k la brèche , 
& de l’autre k la contrefcarpe. Un fergent & 
quinze hommes y pafferent k une heure après 
midi. Ils s’accroupirent dans des pierres ébou- 
lées. Une compagnie de grenadiers & quel- 
ques autres foldats les iuivirent. Lorsqu’ils iê 
virent k peu près cent, au bout d’une heure, 
ils montèrent fur la brèche , allurés de n’étre 
pas découverts, & ils n’y trouvèrent perfonne 
pour la défendre. Il eil vrai que Valalco averti 
dé ce qui s’y paffoit,' accourut pour fauver la 
place; mais il fut tué ■ en arrivant , & fa mort 
troublant l’efprit aux troupes • qui le fui voient , 
elles fe rendirent k une poignée de monde. 
L’oubli de mettre une fentinelle pour obfer- 
ver les mouveméris d’un ennemi logé fur le 
foffé, décida de ce grand événement. Quel- 
ques jours après, on capitula pour la ville, pour 
toutes, les places de la colonie , & pour l’ifle 
entière; Indépendamment de l’importance de 
cette conquête .* en elle-même ; le vainqueur 
trouva dans la Havane pour environ quarante 
cinq millions d’argent ou d’autres effets pré- 
cieux , qui le dédommagèrent amplement des 
fiais de fon expédition. . .... 

Avantages La' pette de Cuba , ce pivot de la grandeur 
que la paix jjfpagnole dans le nouveau monde , rendoit la 

Î >rocure a * ° . 

’Angieter- paix auffi néceffaire à la cour de Madrid, qu’ei- 

te dans les 

lc 



) 



Digitized by LjOOQ le 




PHILOS. ET POLITIQUE. 149 

le pôuvoit l’être à celle de Verfailles, dont les 
malheurs étoient portés au dernier période. 
Les Miniftres qui Gouvernoient alors l’Angle- 
terre, confentoient à l’accorder; mais les con- 
ditions paroiffoient difficiles k régler. La Gran- 
de-Bretagne avoit eu des fuccès prodigieux dans 
le nord & dans le midi de l’Amérique. Quel- 
le que fut . fon ambition , elle ne pouvoit fè 
flatter de tout retenir. On foupçonnoit avec 
fondement qu’elle abandonneroit fcs conquê- 
tes feptentrionales qui ne lui donnoient que 
des efpérances éloignées, médiocres, incertai- 
nes ; & qu’elle s’en tiendroit aux riches colo- 
nies , aux colonies à fucre , qui venoient de 
tomber entre fes mains , comme la fituation 
de fes finances paroifToit l’exiger. L’augmen- 
tation de fes douanes qui étoit un fuite né- 
ceflaire de ce fyftême , devenoit la meilleure 
caifîe d’amortiffement qu’on put imaginer ; & 
elle devoit être d’autant plus agréable pour la 
nation , qu’elle auroit été formée aux dépens 
de la France. Cet avantage eut été fuivi de 
trois autres fort confidérables. Le premier de 
dépouiller une Puiflance rivale , & redoutable 
malgré fes fautes , de la plus riche branche de 
fon commerce. Le fécond de la confumer k la 
défenfe du Canada , colonie ruineufe par fa^ fi- 
tuation , pour une nation accoutumée k négli- 
ger fa marine. Le troifième de tenir dans une 
Tome IF. I 
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dépendance plus étroite & plus aflurée de la 
.métropole, la nouvelle Angleterre qui auroit 
toujours eu befoin d’appui , contre un voifîn 
inquiet, aétif & guerrier. 

Mais quand le Çoafeil de George IH. auroit 
#ru devoir rendre ï fes ennemis un mauvais 
pays du continent, & garder des ifles opulen- 
tes, il n’auroit peut-être ôfé fuivre un plan fi 
judicieux. Dans les autres Gouvernemens, les 
iàutes des Miniftres ne font que leurs foutes, 
ou celles des Rois qui les en puniiTent. Ea 
Angleterre , lçs fautes du Gouvernement font 
presque toujours celles de la nation, qui veut 
qu’on fuive fes volontés, ne fufient-elles que 
fcs caprices. 

Le peuple Anglois, qui s’eft plaint des con- 
ditions de la dernière paix, lorsqu’on lui a foit 
voir le vuide des avantages qu’il croyoit ea 
avoir retirés, les avoit en quelque feçon dic- 
tées par le fujet de fes murmures , foit avant, 
foit durant la guerre. Les Canadiens avoient 
fait quelques ravages, & les fouvages beaucoup 
d’adtes de férocité dans les colonies Angloifes. 
Les paifibles cultivateurs qui les habitent , çon- 
fternés des maux qu’ils fouffroient , plus en- 
core de ceux qu’ils craignoient , avoient lait 
retentir leurs cris jusqu’en Europe. Leurs cor- 
reftondans, intérelTés à leur procurer des fe- 
cours prompts & confidérables , avoient exa- 
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géré leurs plaintes. Les écrivains qui iàififfent 
avidement tout ce qui peut rendre les Fran- 
çois odieux, n’avoient ceffé de les accabler 
d’inveétives. Le peuple échauffé par le bruit 
des fpeétacles effrayans qu’on offroit fans ceffe 
à fon imagination , défiroit de voir finir ces 
barbaries. 

D’an autre côté , les habitans des colonies 
à fucre , contens de faire leur commerce & 
une partie de celui des ennemis , étoient fort 
tranquilles. Loin de délirer la conquête des 
établiffemens de leurs voifins, ils la craignoient; 
parce qu’ils la regardoient, quoique avantageu- 
fe à la nation , comme la ruine de leurs pro- 
pres affaires. Les terres des François ont tant 
de fupériorité fur celles des Anglois , qu’il 
étoit impoffible de foutenir la concurrence. 
Leurs affociés penfoient comme eux, & imi- 
taient leur modération. 

Il réfulta d’une conduite fi oppofée , que la 
nation indifférente pour les colonies à fucre, 
défira vivement l’acquifition de ce qui lui man- 
quoit dans l’Amérique feptentrionale. Les Mi- 
niftres , qui en Angleterre ne peuvent fe fou- 
tenir contre le peuple j ou qui du moins ne 
luttent pas longtems avec fuccès contre fa hai- 
ne, tournèrent toutes leurs vues de ce côté- 
lk; & trouvèrent la France & l’Efpagne difpo- 
fées k adopter ce fyftêrae. Les Cours de Ma- 

I a 
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drid & de Verfailles cédèrent à celle de Lon- 
dres tout ce qu’elles avoient poffédé depuis la 
rivière S. Laurent , jusqu’au fleuve Miffiffipi. 
La France abandonna de plus la Grenade & 
Tabago ; elle consentit aufli que les Anglois 
gardaflent les ifles réputées neutres de Saint- 
Vincent & de la Dominique , poiirvu qu’elle 
put de fon côté s’approprier Sainte -Lucie. A 
«es conditions, le vainqueur reftitua aux deux 
Couronnes alliées , toutes les conquêtes qu’il 
avoit faites fur elles en Amérique. 

Dès ce moment il perdit une occafion qui 
ne reviendra peut-être jamais, de d’emparer 
des portes & des fources de toutes les riches- 
fes du nouveau monde. Il tenoit le Mexique 
par le golfe dont il avoit feul l’entrée. Un fi 
beau continent tomboit de lui-même entre fes 
' mains. On pouvoit l’attirer, ou par les offres 
d’une dépendance plus douce , ou par l’image 
ôc l’efpérancc de la liberté ; inviter les Efpa- 
gnols à fecouer le joug d’une métropole qu 1 
n’avoit des armes que pour opprimer fes colo- 
nies & non pour les défendre, ou tenter les 
Indiens de brifer les fers d’une nation tyran- 
nique. Peut-être l’Amérique entière eût chan- 
gé de face ; & les Anglois plus libres & plus 
juftes que les autres peuples monarchiftes , ne 
pouvoient que gagner à venger le genre hu- 
main de l’oppreffion du nouveau monde , & à 
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faire ccfler les préjudices qu’elle caufe à l’Euro- 
pe en particulier. • ■ 

Tous les fujets qui font la vidtime de nos 
Gouvernemens , durs , exa&eurs, violens & 
fourbes; toutes les familles ruinées par la levée 
des fbldats , par le dégât des armées, par les 
emprunts de là guerre, par les infidélités delà 
paix; tous les hommes nés pour vivre & pen- 
fer en hommes , au lieu d’obéir & fervir en 
brutes ; urie multitude d’ouvriers fans travail ; 
de cultivateurs fans terre ; d’hommes éclairés 
ferts emploi; des milliers de malheüreux,au- 
roient volé dans ces régions qui ne demandent 
que des habitans juftes & policés'; pour les 
rendre heureux. On y auroit fur-tout appellé 
de cès payfans du Nord, efclaves de la noblefle 
qui ne fait que les fouler; de ces Ruffes qü’oii 
emploie comme le fer h multiler-le genre-hu- 
jfcain , au lieu de bêcher & féconder la terre. ; 
II en adroit péri ftns doute un grand nombre' 
dans ces tranfmigations par de vdftes mers en 
des climats nouveaux; mais c’eût été, fanscom- ■ 
paraifon , un moindre .fléau que celui d’ütte-ty- 
ranie lente & rèfirtée, qui facrifie tant de peu-' 
pies -à fi peu d’hommes. Enfin les Anglois fe- 
roient bien plus glorieufement occupés à fou* 
tenir & favori fer une fi heureufe révolution, 
qu’à Je tourmenter eux-mêmes pour une liber -i. 

Tome IV. * I 3 
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té que fou? les Rois leur envient & tâchent de 
fapper au-dedans & au-dehors. 

O fqubaic vainement jufte & humain , qui 
ne laiffe que des regrets k l’ame qui l’a formé} 
Faut-il que les fouprirs de Hhommp vertueux 
pour la prospérité , du mpnde, périffent ; tandis 
que ceux dp l’ambitieux , de- l’infpplé fpat. Ij 
Auvent exaucés ou fcppndés par la facilité! 

Quand la guerre 3 fait tant de mai , que up 
parcourt -elle tpute la carrière des calamités-^ 
pour arriver enfin aux limites du hipn? Maiaflu’* 
produit le dernier embrâlpraent , l’un dp 
ceux qui »i§Rt le plus affligé l’elpèce hum^T 
ne ?- î( a ravagé les quatre parties du monde j, 
if P coûté â t’EuflOpe feule plus d’un million dé 
fes bpbicans. Les hommes qui, n’en furept pas 
jes vi&imes* gémiSept , & leur pofférité gémirn 
wg r tems , fous le poids, di?s impôts - 
normes dont.il fut lafource. La nation, quels 
victoire fer vit par - tout, voit encore fajgper 
les bleflures dont elle acheta tes ; - triomphés* : Sa, 
dette publique qui, au commencement déS tfiou,-, 
hles, ne paflbit pas 1, 617 , 087 , q6o Jiv. s’éle- 
voit à la concUifion de la paix a 3,33o,oqo liv. 
pour lesquelles il.iüi fallait payer un intérêt de 
nri577>490 livres» : 

Mais ctelt afTez parler de guerre. Il eft te.m$ 
de voir par quels moyens-, les nations .qui fe 
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font partagé le grand archipel de l’Amérique, 
fbqrce de taçt^ç querelles , dç négociations &de 
réflexions, font parvenues à l’élever à Un dé- 
gré d’opulence qu’on peut regarder, fans exa- 
gération, comme le premier mobile dçs grands 
«frénemeiis qui agitent aujourd’hui le globe. 

, Fin dt( Liv?e dixième. 
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POLITIQUE. ; 

Des établi ffetnens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 



LIVRE ONZIEME. 

Ees Européens vont açheter en Afrique des cul-, 
tivateurs pour les Antilles. Maniéré dont fe 
faif ce commerce. Produirions dues auxtra- ■ 
vaux des efclaves. . y- 

Quelques vagabonds inquiets, la -plu part 
flétris par les lpix ou ruinés par tfcurs dé- 
bauches, imaginent dans leur défefpoir d’atta- 
quer des vaiffeaux Efpagnols ou Portugais, ri- 
chement chargés des dépouilles du nouveau mon- 
de. Des iiles fauvages, qui, par leur fituation 
a (Turent le fuccès de ces pirateries , fervent 
•de -repaire à çcs brigands , & deviennent bien- 
tôt leur patrie. Accoutumés au meurtre , ils 
jnéditent la ddlru&ion du peuple fimple & 
confiant , qui les avoit accueillis avec huma- 
nité; & les nations policées, dont les Flibuftiers 
Soient le rebut, adoptent fans balancer ce 
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projet exécrable: il eft exécuté. Mais il s’a- 
gilïbit de rendre utiles tant de crimes. L’or 
& l’argent qu’on n’avoit pas encore ceffé de 
regarder comme les feules productions* précieu- 
fes qu’on pût tirer de l’Amérique , n’avoient 
jamais exifté dans plufieurs de ces acquifitions , 
ou n’y exiftoient plus en affez grande abon- 
dance , pour qu’il y eut de l’avantage à les ex- 
traire. Quelques fpéculateurs , moins aveuglés 
par les préjugés que là multitude , penferent 
qu’un fol & un climat fi différens des nôtres, 
pourraient nous fournir des denrées qui mân- 
quoient à notre bonheur, ou que nous étions 
obligés de payer trop cher ; & ils propoferent 
d’y en établir la culture. Des obftacles , en 
apparence invincibles, s’oppofoicnt à l’exécu- 
tion de ce plan. Les anciens habitans du pays 
n’étoient plus*, & quand ils n’auroient pas été 
exterminés , la foibleffe de leur tempérament 9 
l’habitude du repos , une averfion infurmonta_ 
ble pour le travail , n’eufient guère permis d’en 
faire des inftrumens propres à fervir l’avidité 
- de leurs oppreffeurs. Ces barbares eux-mêmes, 
nés dans un climat tempéré , ne pouvoient fou- 
tenir les travaux pénibles d’un défrichement, 
fous un ciel brûlant & mal-fain. L’intérêt fer- 
tile en expédiens , imagina d’aller demander des 
cultivateurs à l’Afrique, qui a toujours été dans 
l’ufage vil & inhumain de vendre fes habitans, 

15 
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xvr.^ L’Afrique eft une région imiaenfe qui- ne 
fém* ToM tient * 1>Afie que par une langue de terre de 
Afri^d” vingt lieues * qu’on nomme l’ifthme de Suez;, 
cultiva- lien phyfique & barrière politique, que la mer 
doit rompre tôt ou tard , par cette pente qu’efr- 
le a de feire des golfes & des détroits a P0<- 
rient. Cette presqu’ifle , coupée par l’Equa- 
teur en deux parties inégales , forme un. trian- 
gle irrégulier, dont un des côtés regarde Po- 
rtent , l’autre le Nord , & le troifième l’Occi- 
dent. 

xvn. Le côté oriental , qui s?étend depuis Suez 
1» côte o- jusqu auprès du cap de Bonne -Etpérance, eft 

KAfHc^ic 16 P 31, * a rouge & par l’océan. L’in- 

térieur du pays eft peu connu; & ce qu’on en 
fait ne peut intérefiêr, ni l’aridité du négo- 
ciant, ni la curiofité du voyageur, ni ITamni- 
nité du philofophe. Lçs miffiôanaires même 
qui avoient fait quelques progrès dans ces con- 
trées, fiar-tout dans PAbiffinie , rebutés par les 
traitement qu’ils éprouvoienc , ont abandonné 
ces peuples à leur légéreté & à leur perfidie. 
Les côtes ne font le plus fouvcnt que des ro- 
chers affreux , un amas dé fable brûlant & 
aride. Celles qui font fulceptibfes de quelque 
culture , font partagées entre les naturels du 
pays, les Arabes , les Portugais & les Hol- 
landois. Leur commerce , qur ne confrftc qu’en 
un peu d’ivoire ou d’Or, & en quelques ef- 
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cîaves , eft lié avec celui des Indes orienta- 
les. ' 

Le côté feptentrional , qui va depuis l>ifth- NotioniVur 
me de Suez jusqu’au détroit de Gibraltar, eft la côte Sep- 
borné par la méditerranée. H a neuf censdeVAfri- 
Keues de côtes occupées par l’Egypte , & par V e * 
le pays connu depuis plulieurs fiècles fous le 
nom de Barbarie. > 

L’Egypte qui fut le berceau des arts , des 
fciences , du commerce , du Gouvernement , 
n’a rien confervé qui rappelle k l’efprit des fa- 
vans le fouvenir dé fil grandeur paffée. Cour- 
bée fous le joug du Despotifme, que l’igno- 
rance & la faperftition des Turcs lui ont im- 
pofé, elle ne paraît avoir quelque communi- 
cation avec les nations' étrangères par les ports 
de Damiète & d’ Alexandrie, que pour les ren- 
dre témoins de fa décadence entière. 

La deftinée de l’ancienne Lybîe, hàbitéè au- 
jourd’hui par les Barbaresques, n’èft pas moins 
étrange. Rien n’eft plus ténébreux que les 
premiers âges de cette immenfe contrée. Le 
eahos commence à fe débrouiller à l’arrivé des 
Carthaginois. Ces négociant d’origine Phéni- 
cienne bâtiffent, cent trente-fept ans avant la 
fondation de Rome ', une ville , dont le terri- 
toire d’abord très -borné, s’étend avec le tems 
à tout le pays connu de nos jours fous le nom 
de Royaume de Tunis , & plus lojn enfuite. 
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L’Efpagne , la plupart des ifles de la méditer- 
ranée, tombent fous fa domination. Beaucoup 
d’autres >Etats paroiffoient devoir encore groffir 
la maffe de cette puiflance énorme , lorsque 
fon ambition fe heurta contre celle des Ro- 
mains. A l’époque de ce terrible choc, il s’é- 
tablit entre les deux nations une guerre ü 
acharnée s & fi furieufe , qu’il, fut aifé de voir 
qu’elle ne finiroit que par la deftruétion de 
l’une ou de l’autre. Celle qui étoit dans la 
force de fes mœurs républicaines & patrioti- 
ques , prit , après les combats les plus favans 
& les plus opiniâtres, une fupériorité décidée 
fur celle qui étoit corrompue par fes richeffes* 
Le peuple commerçant devint l’efclave du peu- 
ple guerrier. 

Le vainqueur refta en poflefiion de fa con- 
quête , jusques vers le milieu du cinquième 
fiècle. Les Vandales , pouffés par leur prèmière 
impétuofité au-delà de l’Efpagne dont ils s’é- 
toient emparés , paflerent les colonnes d’Her- 
cule , ;& fe répandirent dans la Lybie comme 
un torrent. Sans doute ces barbares y auroient 
maintenu les avantages de leur irruption, s’ils 
euflent confervé l’efprit militaire que leur Roi 
Genferic leur avoit donné. Mais cet efprit s’a- 
néantit avec ce barbare , qui avoit du génie ; 
la difçipline .fe rélâcha, & alors s’écroula le 
Gouvernement qui ne portoit que fur cetto 
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bafe. Belizaire furprit ces peuples dans cette 
confufion , les extermina , & rétablit l’Empire 
dans fes anciens droits ; mais ce ne lut que 
pour un moment. Les grands hommes qui 
peuvent former & mûrir une nation naiffante* 
ne faqroient rajeunir une nation vieillie & 
tombée. 

' Dans lé feptième fiècle , les Sarrafins redou- 
tables par leurs inftitutions & par leurs fuc r 
cès , armés du glaive & de l’alcoran , obligè- 
rent les Romains , affoiblis par leurs divifions , 
à repaffer les mers , & groffirent de l’Afrique 
feptentrionale , la vafte domination que Maho- 
met venoit de fonder avec tant de gloire. Les 
Lieutenans du Calife arrachèrent dans la fuite 
ces riches dépouilles à leur maître : ils érigerent 
en Etats indépendans les Provinces commifes à 
leur vigilance. 

Cet ordre de chofes fubfiftoit au commen- 
cement du feizième fiècle, lorsque les Maho- 
métans d’Alger , qui craignoient de tomber 
fous le joug de l’Efpagne, appellerent les Turcs 
à leur fecours. La Porte leur envoya Barbe- 
rouffe , qui , après avoir commencé par les dé- 
fendre , finit par les affervir. Les Bachas qui 
lui fuccéderent, ceux qui Gouvernoient Tunis 
& Tripoli, villes également fubjuguées & op- 
primées , exercèrent une tyrannie , heureufe- > 
ment allez cruelle pour devoir expirer -dans fes 
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excès. On s’en délivra par la violence qui la 
IDutenoit ; & ce qui mérite peut-être d’être re- 
marqué , le même Gouvernement fut adopté 
par les trois Etats : c’eft une elpèce d’Ariltocra- 
tie. Le chef, qui fous le nom de Dey conduit 
la République , eft choifi par la milice qui eft 
toujours Turque, & qui compofe feule la No- 
bleffe du pays. Il eft rare que ces élections fe 
faffent entre des foldats fans efiùfion de fing ; 
& il eft ordinaire qu’un homme élu dans le 
carnage foit maflàcré dans la fuite par des gens 
inquiets qui veulent s’emparer de fâ place, ou 
la vendre pour s’avancer. L’Empire de Maroc, 
qui a englouti fucceffivement les Royaumes de 
Fez, de Tafilet & de Sus, parce qu’il eft héré- 
ditaire dans une famille nationale , eft cepen- 
dant fujet aux mêmes révolutions. L’efprit 
atroce des Souverains & des Peuples , eft la 
fource de cette inftabilité. 

L’intérieur de la Barbarie eft rempli d’Ara- 
bes , qui font ce que dévoient être les hom- 
mes des premiers âges , pafteurs errans & làns 
domicile. Des ufages choquans pour notre dé- 
licàteffe efféminée, n’ont pour eux rien que de 
noble ou de limple , comme la nature qui les 
leur diète. Lorsque les plus confidérables de 
ces Arabes veulent recevoir un étranger avec 
diftinètion , ils vont chercher eux -mêmes le 
meilleur agneau de leur bergerie, l’égorgent 
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de leurs propres mains ; & comme les patriar- 
ches de Moïfe ou les héros d’Homère , ils le 
coupent par morceaux , tandis que leurs fem- 
mes s’occupent des autres préparatifs du feftin. 
Les enfero des perfonnes les plus qualifiées, 
ceux même des Scheiks & des Emirs, gardent 
les troupeaux de leur famille: les garçons & 
les filles n’ont pas d’autre occupation dans leur 
jeuneffe. 

. Ces heureufes mœurs ne font pas celles de» 
peuples qui habitent les côtes & les villes. Une 
égale averfion pour les travaux champêtres & 
pour les arts fédentaires, en a fiât des pirate» 
D’abord ils fe contentoient de ravager les plai- 
nes vaftes & fécondes de l’Efpagne. Ils furpre- 
noient dans leur lit les habitans pareffeux des 
riches campagnes de Valenee , de Grenade , 
d’Andaloufie , & les emmenoient efclaves. 
Dédaignant dans la fuite le butin qu’ils fài- 
ibient fur des terres qu’ils avoient autrefois 
cultivées, ils conftruifirent de gros vaiffeaux 
& infulterent le pavillon de toutes les nations. 
Cette marine qui s’eft élevée fucceffivement 
jusqu’à former de petites efcadres , s’accroît 
tous les ans par l’avidité d’un grand nombre, 
de Chrétiens qui fournifiTent aux Babaresques 
les matériaux de leurs armemens, qui s’inté- 
reflent dans leurs courfes , qui ôfent même 
quelquefois diriger leurs opérations. Ces pii*- 
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tes ont réduit les plus grandes Puifïànces de 
l’Europe à la honte de leur faire des préfens 
annuels , qui , fous quelque nom qu’on les dé- 
guife, font un vrai tribut. On les a quelque- 
fois punis & humiliés , mais on n’a pas arrêté 
leurs brigandages. 

Charles- Quint, qui, toujours occupé k trou- 
bler le fiècle où il vécut , favoit cependant quel- 
quefois , par cette prévoyance qui racheté, les 
défauts d’un efprit inquiet , pénétrer dans l’a- 
venir , entrevit ce que les Barbarefques pour- 
raient un jour devenir. Dédaignant d’entrer 
dans aucune efpèce de négociation avec eux , 
il forma le généreux projet de les détruire. La 
rivalité de François I. le fit échouer; &.l’hiSt 
toire ne peut louer aucun Prince d’avoir repris 
depuis l’idée d’une entreprife fi glorieufe. L’ex- 
écution en ferait pourtant facile. 

Les peuples qui habitent la Barbarie géniis- 
fent fous un joug qu’ils font impatiens de rom- 
pre. Le tyran de Maroc fe joue infolemment 
de la liberté , de la vie de fes fujets. Ce Des- 
pote , bourreau dans toute la rigueur du ter- 
me, expofe tous les jours aux murs de fon pa- 
lais ou de fa capitale , les têtes innocentes ou 
criminelles abattues de fa propre main. Al- 
ger, Tunis, Tripoli, quoiqu’à l’abri d’une fem- 
blable férocité , ne laifTent pas de traîner des 
chaînes très-pefântes. Efclaves de quinze ou 

vingt 
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Vingt mille Turcs ramaffés dans les boues de 
l’Empire Ottoman , ils font de cent manières 
différentes les viétimes de cette audacieufe fol- 
datesque. Une autorité qui porte fur une bafe 
auffi fuouvante , ne peut avoir jetté des racines 
bien profondes, & rien ne feroit plus aifé que 
de la renverfer. 

Nul fecours étranger ne retarderoit d’un ins- 
tant fa chûte. La feule puiffance qu’on pour- 
roit foupçonner d’en délirer la confervation , 
l’Empire Ottoman , n’eft pas affez content du 
vain titre de Protecteur qu’on lui accorde , 
pour y prendre un vif intérêt. Il lui feroit 
inutilement infpiré, par les déférences que les 
circonftances arracheroient vraifemblablement 
à ces brigands. Ge défit ne donneroit point des. 
forces. Depuis deux fiècles, la Porte n’a point 
de marine , & fa milice fe précipité vers le 
même anéantiffement. 

Mais à quel peuple elt-il réfervé de brifer 
les fers que l’Afrique nous forge lentement, 
& d’arracher ces épouvantails qui glacent d’ef- 
froi nos navigateurs ? Aucune nation ne peut 
ie tenter feule ; & fi elle l’ôfoit , peut-être la 
jaloufie de toutes les autres y mettroit-elle des 
obftacles fecrets. Ce doit donc être l’ouvrage 
d’une ligue univerfelle. Il faut que toutes les 
Puiffances maritimes concourent à l’exécution 
d’un deffein qui les intéreffe toutes également^ 

Tome IF. K 
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Ces États , que tout invite àv s’allier, à s’ai- 
mer , à fe défendre , doivent être fatigués des 
malheurs qu’ils fe caufent réciproquement. 
Qu’àprès s’être fi fouvent unis pour leur de- 
ftruétion mutuelle, ils prennent les armes pour 
leur confcrvation. La guerre aura été, du moins 
une fois, utile & jufte. 

On ôfe préfumer qu’elle ne ferait pas Ion- 4 
gue, fi elle étoit conduite avec l’intelligence & 
l’harmonie convenables. Chaque membre de 
la confédération , attaquant dans le même 
teins l’ennemi qu’il aurait à réduire , n’éprou- 
veroit qu’une foible réfiftance. Qui fait même 
s’il en trouverait aucune. Les Barbaresques, 
mis tout-à-coup hors d’état de défenfe , aban- 
donneraient fans doute à leur fatale deftinée, 
des Maîtres & des Gouvernement dont ils n’ont 
encore fenti que l’oppreflion. Peut-être la plus 
noble , la plus grande des entreprifes , coûte- 
roit-elLe moins de faaag & de tréfors à l’Euro- 
pe, que la moindre des querelles dont elle cft 
continuellement déchirée. 

- On pe fera pas aux politiques qui former 
toient ce plan , l’injure de foupçonner qu’ils 
borneraient leur .ambition à combler des ra- 
des, à démolir, des forts , à ravager des, côtes. 
Des idées fi étroites feraient trop au-defibus 
des progrès de la r-aifon humaine. Les pays 
fubjugués réitéraient aux conquéraps, & cha- 
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«lin des Alliés auroit des poffeffions propor- 
tionnées aux moyens qu’il auroit fournis k la 
caufe. commune. Ces conquêtes deviendraient 
d’autant plus fûres , que le bonheur des vain- 
cus en devrait être la fuite. Ce peuple de pi- 
rates, ces monftres de la mer feroient changés 
en hommes par de bonnes loix & des exemples 
d’humanité. Elevés infenfiblement jusqu’k nous 
par la communication de nos lumières, ils abju- 
reraient avec le tems un fenatifme que l’igno- 
rance & la mifère ont nourri dans leurs âmes; 
ils fe fouviendroient toujours kvec attendrifîe- 
ment de l’époque mémorable qui nous auroit 
amenés fur leurs rivages. 

On ne les verrait plus Iaiffer en friche une 
terre autrefois fi fertile; Des grains & des. 
fruits variés couvriraient cette plage immenfe; 
Ces productions feroient échangées contre les 
ouvrages de notre induftrie & de nos manufac- 
tures. Les négocians d’Europe établis en Afri- 
que, deviendraient les agens de ce commerce; 
iéciproquement utile aux deux contrées. Une 
«ommunication fi naturelle entre des côtes qui 
fé regardent, entre des peuples qui fe rencon- 
trent néceflàirement , réculeroit, pour-ainfi-di- 
re, les barrières du monde. Ce nouveau genre 
de conquête qui s’offre k nos premiers regards, 
deviendrait un dédommagement pÿécieux de 
Celles qui depuis tant de fiècles font Le malheur 
de l’humanité. K s 
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Le plus grand obftaclc à une révolution fi 
intéreffante, a toujours été la jaloufte des gran- 
des Puiffances maritimes , qui fe font opiniâ- 
trément refufées aux moyens de rétablir fur 
nos mers la tranquilité. L’efpérence d’arrêter 
l’induftrie de toute nation qui n’a pas de for- 
ces, leur a fait habituellement délirer , favori- 
fer même les entreprifes des Barbàresques. 
C’cft une atrocité dont elles fe feraient épar- 
gné l’ignominie , fi leurs lumières avoient 
égalé leur avidité. Sans doute que toutes les 
nations profiteraient de cet heureux change- 
ment ; mais fes fruits les plus abondans fe- 
raient infailliblement pour les États maritimes, 
dans les proportions de leur pouvoir. Leur fi- 
tuation, la fureté de leur navigation, l’abon- 
dance de leurs capitaux , cent autres moyens 
leur afflueraient cette fupériorité. Ils fe plai- 
gnent tous les jours des entraves que l’envie 
nationale , la manie des interdirions & des 
prohibitions , les petites fpéculations de négoce 
exclufif , ne ceffent de mettre à leur aétivité. 
Les peuples deviennent par dégrès aufli étran- 
gers les uns aux autres , qu’ils l’étoient dans 
des tems barbares. Le vuide que forme néces- 
fairement ce défaut de communication ferait 
rempli , fi l’on réduifoit l’Afrique k avoir des 
befoins & des reffources pour les fatisfàire.* Le 
commerce verrait alors une nouvelle carrière 
ouverte k fon ambition. 
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• Cependant û la réduction & le défarmement 
des Barbaresques ne doivent pas être une foun- 
ce de bonheur pour eux commmc pour nous ; 
fl nous ne voulons pas les traiter en frères ; fl 
nous n’afpirons pas à les rendre nos amis ; fi 
nous devons entretenir & perpétuer chez eux 
l’efclavage & la pauvreté; fi le fanatifme peut 
encore renouveller ces odieufes croifades , que 
la philolbphie à vouées trop tard à l’indigna- 
tion de tous les fiècles , fi l’Afrique enfin alloit 
devenir , le théâtre de notre barbarie , comme 
•l’Afie & l’Amérique l'ont été, le font encore : 
tombe dans un éternel oubli le projet que l’hu- 
manité vient dè nous difter ici , pour le bien 
de nos femblables ! Relions dans nos ports. Il 
elt- indifférent que ce foient les Chrétiens ou 
les Mufulmans qui fouffrent. Il n’y a que 
l’homme qui foit digne d’intérefier l’homme. • 

Efpere-t-on accoutumer les Africains au com- 
merce , par les voies lentes & douces des trai- 
tés qu’il faut renouyeller lbuvent , quand on 
elt obligé de les acheter chaque fois? Pour être 
alluré du contraire, il fuffit de jetter un coup 
d’œil fur la fituation actuelle des Européens 
avec ces peuples. 

Les François n’ont jamais négocié avec Ma- 
roc, avec lequel ils ont toujours été dans un 
état de guerre ; & les Anglois , les Hollan- 
dois , les Syédois , rebutés par des avanies mut- 
• K 3 
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tipliées , ne s’y montrent que par intervalle. 
Presque toutes les afiàircs. font entre les mains 
du Dannemarck qui les a remifes à une com,- 
pagnie formée par cinq cents adtions de cinq 
cents écus chacune. Sa création eft de 1755, 
& fa durée doit être quarante ans. Elle por- 
te des draps d’Angleterre, des étoffes d’argent 
& de foie, quelques toiles, des planches, du 
fer, du gaudron , du foufre; & elle tire du 
cuivre, des gommes, des laines, de la cire, & 
des cuirs. C’eft à Salé ; à Tétuan * à Moga- 
dor, à Safy, k Sainte -Croix que fe font cet 
échanges. On jugera de l’étendue de ce com- 
merce par le produit des douanes qui eft af- 
fermé 255,000 livres. 

Celui d’Alger eft moins confidérable. Let 
Anglois, les François, & les Juifs de Livour- 
ne, le font en concurrence. Les deux premiè- 
res nations envoient , par leurs vaiffeaux, & 
la dernière fous pavillon neutre, des draps, de» 
épiceries , du papier , des clincailleries , du 
caffé, du lucre, des toiles , de l’alun,' de l’in* 
digo , de ia cochenille ; & reçoivent en paye- 
ment des laines, de la cire, des plumes, des 
cuirs , des huiles , plufieurs marchandées pro- 
venant des prifes. Les retours , quoique d’un 
quart plus forts que les expéditions , ne pas- 
fent pas annuellement un million de livres. 
La moitié eft pour la France; & fes rivaux fe 
partagent à-peu-près le relie. 
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Indépendamment de ce commerce qui ap- 
partient tout entier k la capitale, il fe fait quel- 
ques affaires k la Cal le, à Bonne & à Collou 9 
trois autres ports de la république. On auroit 
vu ce commerce s’étendre & s’améliorer , s’il 
n’avoit pas été fournis au monopole , & k un 
monopole étranger. D’anciennes ftipulations 
qui ont été afiez communément obfervées, ont 
livré cette vafte côte k une compagnie éxclu- 
five établie k Marfeille. Ses fonds font de 
douze cents mille francs; & fon commerce an- 
nuel , qui peut monter k huit ou neuf cents 
mille , occupé trente ou quarante bâtimens. 
Elle fait fes achats de grain, de laine, de co- 
rail. & de cuirs, avec de l’argent. 

Tunis peut recevoir pour deux millions de 
marchandifes étrangères, & vendre des Tiennes 
pour deux millions cinq cents mille livres. Les 
François entrent pour les deux tiers dans ces 
opérations, & les Tofcans pour le refte. La 
bafe en eft k- peu -près la même que celle de 
toutes les combinaifons qui fe font dans tous 
les autres Etats Barbaresques. 

Les affaires qui fe traitent k Tripoli font les 
plus bornées. Le pays eft fi miférable , qu’on 
n’y peut porter que quelques clincailleries de 
peu de valeur. Ce qu’on en tire de laine, de 
féné, de cendres, de cire & de légumes, n’eft 
d’aucune conûdération. Mais fi cette côte n’çft 

K 4 
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guère profitable au commerce par le peu qu’el- 
le y fournit, & fi elle lui eft nuifible par les 
pirateries dont elle Pinfefte ; la côte occiden- 
tale de l’Afrique dédommage de ces pertes 
par l’Utilité dont elle cft aux colonies d’Amé- 
rique. 

xy 111 - . La côte de cette contrée immenfe s’étend 

Climat de 

la côte oc- depuis le détroit de Gibraltar jusqu’au cap de 
rAfr^ùe?* B° nne -Efpérance. Tous les habi tans en font 
jconnué fou* noirs. On a recherché la caufe de cette cou- 
■Pil lpéï , e leur, & cette recherche a fait éclore bien des 
fyftêmcs. La théologie, qui s’eft emparée de 
l’efprit humain par Ropinion ; qui a profité des 
premières frayeurs de l’enfance, pour en in- 
fpirer d’éternelles à la raifon ; qui a tout dé- 
naturé - , géographie, aftronomie, phyfique, his- 
toire; qui a voulu que tout fût merveille & 
myftère , pour avoir le droit de tout expli- 
quer : la théologie , après avoir fait une race 
d’hommes coupables & malheureux par la fau- 
te d’Adam , fait une race d’hommes noirs , 
pour punir le fratricide de fon fils. C’eft de 
Caïn que font defeendus les Nègres. Si leur 
père étoit aflafîin , il faut convenir que fon 
crime eft cruellement expié par fes enfàns; & 
que les defeendans du pacifique Abel ont bien 
vengé le fang innocent de leur père. 

Grand Dieu ! quelles extravagances atroces 
t’imputent des êtres qui ne parlent & n’agis- 
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fent que par un bienfait continuel de ta puis- 
fance, & qui te font agir & parler luivant les 
ridicules caprices de leur ignorance prélbmp- 
tueufe! Sont-ce les démons qui te blafphèment, 
ou les hommes qui fe difent tes Miniftres ? Si 
pourtant , à ton égard , on peut appeller blas- 
phème les difeours de ces foibles créatures , 
dont l’cxiftence eft fi loin de toi, & dont la 
voix t’infulte, fans être entendue, comme l’in- 
fe&e murmure dans l’herbe fous les pieds de 
l’homme qui pafle & ne l’entend pas. 

Mais les Nègres tiennent-ils leur couleur du 
climat qu’ils habitent ? Des philofophes , des 
naturaliftes célébrés le penfent.. Il n’exifte des 
nègres , dit-on , que dans les pays les plus 
chauds. Leur couleur devient plus foncée, à 
mefure. qu’ils approchent de l’équateur. Elle 
s’adoucit ou s’éclaircit aux extrémités de la 
Zone Torride. Toute l’efpece humaine en gé- 
néral blanchit à la neige , & fe hâle au foleil. 
On voit les nuances du blanc au noir & celles 
du noir au blanc , marquées , pour ainfi dire , 
par les dégrés parallèles qui coupent la terre 
de l’équateur aux deux pôles. Si les zones ima- 
ginées par les inventeurs de la fphère, étoient 
repréfentées - avec de vraies ceintures, on ver- 
rait le noir d’ébène fe dégrader infenfiblemenc 
h droite & h gauche jusqu’aux deux tropiques, 
de-là le brun pâlir & s’éclaircir jusqu’aux cer- 
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des polaires , par des nuances de blancheur 
toujours plus éclatante. Mais il eft fingulier 
que la nature qui a répandu l’émail des plus 
tielles couleurs fur le poil & la plume des 
animaux, fur les végétaux & les métaux, ait 
laifTé proprement l’homme fans couleur ; puis- 
que le noir & le blanc ne font , l’un que la 
génération, & l’autre que l’extin&ion des cou- 
leurs. 

Quelle que foit la caufe primitive & radi- 
cale des variétés du coloris dans l’efpece hu- 
maine, ort convient que ce coloris vient d’une 
fubftance gélatineufe qui fe trouve entre l’épi- 
derme & la peau. Cette fubftance eft noirâtre 
dans les nègres , brune dans les peuples olivâ- 
tres ou bafànés , blanche dans les Européens , 
parfemée de taches rougeâtres chez les peuples 
extrêmement blonds ou roux. 

L’anatomie à découvert que dans les nègres 
la fubftance du cerveau étoit noirâtre; la glan- 
de pineale comme toute noire , & le fang 
d’un rouge plus foncé que dans les blancs. 
Leur peau eft toujours plus échauffée, & leur 
pouls plus vif. Auffi la crainte & l’amour font- 
ils portés à l’excès chez ce peuple; &c’eft cc 
qui le rond plus efféminé, plus pareffeux, plus 
fbible, & malheureufement plus propre à l’ef- 
clavage. D’ailleurs fes facultés intelleûuelles 
/ étant presque épuifées par les prodigalités de 
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Pamour phyfique , il n’a ni mémoire ni intel- 
ligence, pour fuppleer par la rufe à la force qui 
lui manque. Leur poil, dit- on, eft frifé, parce 
qu’ayant à traverfer un rezeau d’une fubftance 
plus tenace & plus épaiffe, il s’entortille & ne 
peut s’allonger. La fueur des nègres répand 
une odeur forte & délàgréable ; parce qu’elie 
eft empreinte de cette graiffe .épaiffe & rance 
qui féjourne long-tems & luinte lentement en- 
tre l’épiderme & la peau. Cette fubftance eft 
fl fenfible, qu’on y diftingue au microfcope un 
iédimcnt formé en petits grains noirâtres. Aufli 
la tranfpiration d’un N nègre , quand elle eft 
abondante , noircit-elle le linge blanc dont il 
s’elïuie. Un des inconvéniens de cette couleur 
noire , image de la nuit qui confond tous les 
Objets , c’eft que les nègres ont été obligés , 
pour être reconnus de loin , de fe cifeler , de 
fe marqueter la peau, de différentes couleurs, 
Cet ufage eft commun, fur- tout parmi les tri- 
bus errantes de cette race. Cependant, com- 
me on le voit établi chez les peuples fauvages 
de la Tartane & du Canada, l’on peut douter, 
ÿil n’appartient pas plutôt k leur genre de 
vie vagabond & difperfé , qu’k la Gouleur du, 
teint. 

Enfin l’anatomie a trouvé l’origine de la 
noirceur des negres, dans les germes de la gé- 
nération. Il n’en faut iras davantage, ce fem- 
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ble, pour prouver que les negres font une et 
pèce particulière d’hommes. Car fi quelque 
chofe différencie les efpèces, ou les claffes dans 
chaque efpèce , c’eft affurément la ' différence 
des fpermes. C’eft donc fans fondement qu’on 
attribué au climat la couleur des negres, puis- 
«qu’en Afrique fous les mêmes parallèles , la. 
côte orientale n’a point de negres , ou même 
produit des blancs , puisque dans toute l’Amé- 
ilque le foleil & le fol n’ont point fait éclore 
de negres. 

Quand on conviendroit que la côte occiden- 
tale de l’Afrique eft le pays le plus brûlant de 
tout le globe , il s’enfuivroit uniquement qu’il 
y a des climats qui ne font propres qu’à cer- 
taines efpèces ; mais non que la différence 
des climats change la même efpèce du blanc 
au noir. Le foleil ne va point jusqu’à altérer 
& modifier les germes de la réproduttion. Les 
blancs ne deviennent point negres en Afrique, 
& les negres ne deviennent point blancs en 
Amérique. L’union fexuelle de ces deux efpè- 
ces produit des métis , qui participent égafe- 
ment de la couleur ', des traits , du caraétère 
de l’une & de l’autre. Si l’homme étoit origi- 
nairement blanc , il faudroit fuppofer qu’ayant 
dté créé plus près des zones glaciales que de 
la zone torride , il a peuplé la terre fucceffi- 
vement des pôles à l’équateur $ tandis qu’au 
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Contraire la fécondité du globe entre les tro- 
piques fait préfumer qu’il s’eft peuplé de l’é- 
quateur aux pôles. 

Le climat habité par les negres , n’offre de 
variations fenfibles que celles dont les fables 
ou les marais peuvent être la caufe. A la cha- 
leur presque infupportable du jour fuccédent 
des nuits très-fraîches ; avec cette différence , 
qu’elles le font moins dans la faifon des pluies 
que dans le tems de la féchereffe. La rofée 
moins abondante fous un ciel nébuleux que 
dans un horifon ferein , eft fans doute la caufe 
de cette Angularité. 

Depuis les frontières de l’Empire de Maroc / Xix. 
jusqu’au Sénégal, là terre eft tout-à-fait ftérile. G uiniq * ^ 
Quelques Arabes defeendus de ceux qui con- 
quirent la Barbarie ; quelques Maures, anciens 
habitans du pays , errent miférablement parmi 
des làbles- brûlans & arides qui vont fe perdre 
dans, les vaftes folitudes de Sahara. 

Les bords du Niger, de la Gambie, de Sier- 
ra- Leona, ceux des rivières moins confidéra- 
bles qui coulent dans le long efpace qui fépare 
ces principaux fleuves , font d’une abondance 
extrême. Le mays y croît fans beaucoup de 
foin, ainfi que tous les fruits naturels à l’Amé- 
rique ; & l’éducation des troupeaux fait pres- 
que l’unique occupation des habitans. Ifs fo 
nourriffent par goût du lait de jument, fe 
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voyagent peu , parce que nul befoin ne les fait 
fortir de leur patrie. 

Ceux du Cap de Monté enveloppés de tous 
côtés par des fables , forment une nation en- 
tièrement ifblée du refte de l’Afrique. C’eff 
dans le riz de leurs marais que conftfte toute 
leur nourriture & leur unique richeffe. Ils en 
Vendent aux Européens une petite quantité , 
qui leur eft payée avec de l’eau-de-vie & des 
clincailleries. 

Depuis le Cap de Palme jusqu’à la rivière 
de Volte , les habitans font marchands & cul- 
tivateurs. Ils font cultivateurs ; parce que leur v 
terre , quoique pierreufe , paye largement les 
peines & les avances néceflàires pour la défri- 
cher. Ils fonc marchands ; parce qu’ils ont 
derrière eux des nations qui leur fourniffent 
de l’or, du cuivre, de l’ivoire., des efclaves , & 
que rien ne s’oppofe à. une communication 
fuivie entre les peuples des terres & ceux de 
la côte. C’eft la feule contrée de l’ Afrique 
où., dans un long efpace, on ne lbit arrêté ni 
par de vaftes déferts, ni par des rivières pro- 
fondes, & crh l’on trouve de l’eau & des fub- 
fiftançes. 

Entré la ►rivière de Voire & celle de Cal- 
bary, là côte eft platte, fertile, bien peuplée, 
bièn cultivée. Il n’en eft pas ainfi du pays 
qui s’étend depuis le Calbary jusqu’au Gaboty 
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presque entièrement couvert d’épaiffes forêts , 
produifant peu de fruits & point de grains, il 
eft plus habité par des bêtes féroces que par des 
hommes. Quoique les pluies y foient abon- 
dantes, comme elles doivènt l’être fous l’Equa- 
teur, la terre eft fi fablonneufe, qu’pn hiftane 
après qu’elles fout tombées, il ne refte aucune 
trace d’humidité. 

Au fud de la ligne , & jusqu’au Zaïre , fcp 
côte offre un afpeét riant. Baffe dans fe naâs- 
fance, elle s’élève infenfiblement , & préfente 
des champs cultivés, mêlés de bois toujours 
verds , .& des prairies couvertes de palmiers. 

Du Zaïre au Coanza, & plus loi» encore, 
la côte eft ordinairement haute & efcarpée. 
On trouve dans l’intérieur une plaine exhaus- 
fée, dont le fol eft compofé d’un gros fcble 
fertile. 

Un peu au -delà du Coanza , commence un 
pays ftérile qui a plus de deux cens lieues d’é- 
tenduë, & qui fe termine aux Hottentots. Dans 
ce long efpace, on ne connoît d’habitams que 
les Çimbebas, avec lesquels on n’a aucune 
communication. . i , 

Les variétés qu’on obferve dans les rives de 
}’ Afrique occidentale , n’empêchent, ipas.-q^’ol- 
les ne. jouïffent toutes d’un avantage bien ra* 
re, peut-être unique; Nulle part fiircettq cô- 
te. iaimenJè, on a?, voit de oes rocbersjaf^eqx, 
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dont l’afpedt repouffa le navigateur. Par -tout 
la mer eft tranquille, le vent régulier, l’an- 
crage fûr. Par -tout on trouve des ports ex- 
cellèns, où l’on peut fe livrer fans inquiétude 
au travail qu’exige le radoub des plus grands 
• vaiffeaux. 

Les vents & les courans ont h -peu -près la 
même direction pendant fix mois de l’année , 
depuis Avril jusqu’en Novembre. Au Sud de 
la ligne, le vent règne Sud -Eft, & la direc- 
tion des courans eft vers le NÔrd': au Nord de 
la ligne, le vent règne à l’Eft, & la direc- 
tion des courans eft vers le Nord -Eft. Dans 
les fix autres mois , les orages changent par 
intervalles la direction du vent; mais il ne 
fouffle plus avec la même force : le relïbrt de 
l’air femble s’être relâché. La caufe de ce 
changement paroît influer fur la direction des 
courans : au Nord de la ligne ils vont au Sud- 
Oueft; au-delà de la ligne ils vont au Sud. 

XX. On ne peut former que des conjectures va- 
ment Tp°£ gués fur tout ce qui regarde l’intérieur de l’A- 
rcs* région frique ; mais il eft bien avéré que fur toute la 
mœurs -de côte, le Gouvernement eft arbitraire. Que le 
la Guinée, foit ap p e né au trône par les droits de 

v fanaiffance, ou qu’il le foit par élection, les 
peuples n’ont d’autre loi que fa volonté. 

Mais ce qu’on peut trouver fingulier en Eu- 
rope, où le grand nombre des Monarchies hé- 
rédité- 



1 fe 



Digitized by v^oogle 




PHILOS. ET POLITIQUE. i6x 

réditaires s’oppofe à là tranquillité des Gouver- 
nemens éle&ifs & à la profpérité de tous les 
états libres , c’eft qu’en Afrique , les contrées 
où il y a le moins de révolutions, font celles 
' qui ont confervé le droit de choifir leurs chefs. 
Pour l’ordinaire , c’eft un vieillard dont la fa- 
geffe elt généralement connue. La manière 
dont fe fait ce choix eft fimple, mais ne peut 
convenir qu’à de très-petits Etats. Le peuple 
fe rend à fon gré dans trois jours chez le ci- 
toyen qui lui paroît le plus propre au comman- 
dement. Si les voix fe trouvent partagées, ce- 
lui qui en a réuni un plus grand nombre , 
nomme le quatrième jour un de ceux qui ont 
eu moins de voix que lui. Tout homme libre 
a droit de fuffrage. Il y a même quelques tri- 
bus où les femmes jouiffent de ce privilège. 

Telle eft, à l’exception des Royaumes héré- 
ditaires de Bénin & de Juda , la formation de 
cette foule dés petits Etats qui font au Nord de 
la ligne. Au Sud on trouve le. Mayombé & le 
Quilingo , dont les chefs font pris parmi les 
Miniftres de la réligion; les Empires de Lôango 
& de Congo, où la couronne fe perpétue dans 
la ligne mafeuline du côté des femmes; c’eft- 
à-dire, que le premier fils de la fœur aînée du 
Roi, hérite du trône devenu vacant. Ces peu- 
ples croyent qu’un enfant eft bien plus fûxe- 
ment le fils de fa mère que de l’homme qu’elle 
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a époufé: ils s’en rapportent plus au moment 
de l’enfantement , qu’ils voient , qu’à celui de 
la conception, qu’ils ne voient pas. 

Ces nations vivent dans une ignorance en- 
tière de cet art fl révéré parmi nous fous le 
nom de politique. Cependant ils ne laiflent 
pas d’en obferver les formalités, & certaines 
bienféances. L’ufage des ambalfades leur eft 
familier, foit pour fol lici ter des fecours con- 
tre un ennemi puiifant, ou pour réclamer une 
médiation dans les différends, ou pour faire 
compliment fur des fuccès, fur une naiifance, 
fur une pluie après une grande fécherelfe. L’En- 
voyé ne doit jamais s’arrêter plus d’ün jour 
au terme de fa million , ni voyager pendant la 
nuit dans les Etats d’un Prince étranger. Il 
marche précédé d’un tambour qui annonce au 
. loin fon caractère , & accompagné de cinq ou 
fix de fes amis. Dans les lieux où il -s’arrête 
pour prendre du repos , il eft reçu avec res- 
pect; mais il n’en peut partir avant le lever 
du foleil , & fans que fon hôte ait alfemblé 
quelques perfonnes, qui puiflent témoigner qu’il 
ne lui eft arrivé aucun accident. Au refte,on 
ne connoît aucune de ces négociations ^qui ait 
un objet un peu, compliqué. Jamais on ne lti- 
pule rien pour le paffé , jamais rien pour l’a- 
venir ; tout eft pour le préfent. D’où l’on 
-, peut conclure que ces nations ne. fauroient a- 
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Voir aucun rapport fuivi avec les autres par- 
ties du globe. 

La guerre n’eft pas plus combinée que la po- 
litique. Nul Gouvernement n’a de troupes à 
fa fol de. La profefiion militaire eft l’état de 
tout homme libre. Tous prennent les armes 
bour couvrir leurs frontières , ou pour aller 
chercher du butin. Les Généraux foi;t choifis 
par les foldats, & le choix eft confirmé par le 
Prince. L’Armée marche , & le plus iouvent 
les hoftilités commencées le jnatin , font ter- 
minées le foir. L’incurfion du moins n’eft ja- 
mais .longue , parce que n’ayant point de ma- 
gafins , le défaut de fubfiftances oblige de fe- 
retirer. Ce feroit un grand malheur pour ces- 
peuples, qu’on leur enfeignât l’art de tenir la 
campagne quinze jours de fuite. 

Ce n’eft point le défit de s’aggrandir qui. 
donne naiflance aux troubles qui déchirent as- 
fez fouvent ces contrées. Une infulte faite dans 
une cérémonie , un vol furtif ou violent, le 
rapt d’une fille; voilà les fujets ordinaires de 
la guerre. Dès le lendemain d’une bataille * 
le rachat des prifonniers' fe fait de part & d’au- 
tre. On les échange avec des marchandifes * 
ou avec des efclaves. Jamais on ne cède au- 
cune portion du territoire , il appartient tout 
entier à ,1a commune, dont le Chef fixe l’é- 
tenduë que Ghacun doit cultiver, pour, en re- 
cueillir les fruits; La 
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Cette manière de terminer les différends , 
n’eft pas . feulement celle des petits Etats qui 
ont des Chefs trop fages pour chercher k s’ag- 
grandir, trop âgés pour ne pas aimer la paix. 
Les grands Empires font réduits à s’y confor- 
mer avec des voilins plus foibles qu’eux. Le 
Defpote n’a jamais de milice fur pied ; & quoi- 
qu’il difpofe k fon gré de la vie des Gouver- 
neurs de fes Provinces, il ne leur préferit au- 
cun principe d’adminiftration. Ce font de pe- 
tits Souverains qui, dans la crainte d’être foup- 
çonnés d’ambition & punis de mort, vivent 
en bonne intelligence avec les peuplades élec- 
tives qui les environnent. L’harmohie entre 
les Puiffances confidérables & les autres Etats, 
fubfifte en même tems par le pouvoir immen- 
fe que le Prince a fur fes fujets , & par l’im* 
poffibilitë où il eft de s’en fervir comme il le 
voudroit. Sa volonté n’eft qu’un trait qui ne 
peut frapper qu’un coup & qu’une tete k la 
fois. Il peut bien ordonner la mort de fon 
Lieutenant, & toute la Province l’étranglera 
k fon commandement ; mais s’il ordonnoit la 
mort de tous les habitans de la Province ,**Çer- 
fonne ne voudroit exécuter cet ordre , & fa 
volonté ne fuffiroit pas pour armer une autre 
Province contre celle -lk. Il peut tout contre 
chacun en particulier i mais il ne peut rien 
contre tous enfemble. 
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Une autre raifon qui empêche l’aflerviflement 
des petits Etats par les grands, c’eft que ces 
peuples n’atcachent aucune idée à la gloire des 
. Conquêtes. Le feul homme qui en ait paru 
touché, étoit un courtier d’efclaves, qui dès 
ion enfance avoit fréquenté les vaifleaux Eu- 
ropéens, & qui dans un âge plus mûr, fit un 
voyage en Portugal. Ce qu’il voyoit, ce qu’il 
entendoit dire, enflamma fon imaginât jpn , & 
lui apprit qu’on fe faifoit fouvent un grand 
nom en occafionnant de grands malheurs. De 
retour dans fa patrie , il fe fentit humilié d’o- 
béïr à des gens moins éclairés que lui. Ses 
intrigues l’éleverent à la dignité de Chef des 
■4-kanis, il vint à bout de les armer contre 
leurs voifi'os. Rien ne put réfifter à là valeur, 
& fa domination s’étendit fur plus de cent 
lieues de côtes, dont Anamabou étoit le cen- 
tre. Il mourut ; perfonne n’ôfa lui fuccéder : 
& tous les refforts de fon autorité fe relâchant 
â la fois, chaque chofe reprit fa place. 

La réligion Chrétienne & la réligion Maho- 
métane femblent tenir par les deux bouts la 
partie de l’Afrique, occidentale , fréquentée par 
les Européens. Les Mufulmans dé la Barbarie 
ont porté leurs Dogmes aux peuples' du Cap- 
Yerd, qui, eux -mêmes, les ont étendus plus 
loin. A mefure que ces Dogmes fe font éloi- 
gnés de leur fourçe, ils fe font fi fort altérés, 
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que chaque Royaume, chaque Village, chaque 
Famille en a de diflférens. Sans la circoncifion , 
qui eft d’un ufage général , à peine foupçon- 
neroit-on les peuples de profeffer le même cul- 
te. Il ne s’eft tout-k-fait arrêté qu’au Cap de 
Monté, dont les habitans n’ont point de com- 
munication avec leurs voifins. 

Ce que les Arabes avoient fait au fîord de 
la ligne pour l’Alcoran, les Portugais le firent 
dans la fuite au Sud pour l’Evangile. Ils éta- 
blirent fon Empire vers la fin du quinzième 
fiècle , . depuis le pays de Benguela jusqu’au 
Zaïre. Un culte qui préfentoit des moyens 
fürs & faciles pour l’expiation de tous les cri- 
mes , fc trouva du goût des nations qui a- 
voient une réligion moins confolante. S’il fut 
profcrit depuis dans plufieurs Etats , ce furent 
les violences de fes promoteurs qui lui attirè- 
rent cette disgrâce. On l’a même tout- à- lait 
défiguré , dans les contrées où il s’eft mainte- 
nu. Quelques pratiques minutieufes font tout 
ce qui en refte. 

Les côtes placées au centre ont confervé des 
fuperftitions locales , dont l’origine doit être 
fort ancienne. Elles confident dans le culte de 
cette, foule innombrable de Divinités ou de Fé- 
tiches que chacun fe fait k fa mode & pour 
fon ufage; dans la foi aux augures, aux épreu- 
ves du feu & de l’eau bouillante , k la vertu 
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des gris-gris. Il y a des fuperftitions plus dan- 
géreufes ; c’eft la confiance aveugle qu’on a 
dans les prêtres qui en font les Miniftres & les 
propagateurs ; ils ont le dépôt des traditions 
nationales ; ils fe mêlent de divination. Le 
commerce qu’ils font fuppofés avoir avec l’ef- 
prit mal-fàifant , les fait regarder comme les 
arbitres de la ftérilité , de la fertilité des cam- 
pagnes : à ce titre, on leur offre toujours les 
premiers fruits. Toutes les autres erreurs diri- 
gent l’homme vers une fin fociale, & tendent 
à le rendre plus doux & plus paifible. 

Les différentes réligions répandues en Afri- 
que, n’en ont pas changé la manière de vivre; 
parce que l’influence du climat y cft fi forte, 
qu’elle ne laiffe que peu d’empire aux opinions 
fur les mœurs. Les maifons y font toujours 
conftruites de branches de palmier, tout au 
plus de terre , & couvertes de paille , d’ofier 
ou de rofeau. II n’y a pas d’autres meubles 
que des paniers, des pots de terre, des nattes 
qui fervent de lit , & des calebaffçs avec les 
quelles on fait tous les uftenfiles. Une cein- 
ture qui couvre les reins , tient lieu de tout 
vêtement. On fe nourrit de gibier, de poiffon, 
de fruits , de riz , ou de pain de mays , mhl 
cuit. Le vin de palmier fert de boiffon. Les 
arts font inconnus. Tous les travaux fe rédui- 
fcnc à quelques occupations champêtres. Il 

L 4 



Digitized by v^ooQle 




*68 



HISTOIRE 

n’y a guère de cultivé que la centième partie 
du pays ; & encore l’eft-elle miférablement , 
ou par des gens pauvres, ou par des efclaves, 
h qui leur parefle/& leur état font abhorrer le 
travail. 

Il y a moins d’uniformité dans les mœurs 
que dans les befoins. Sur les bords du Niger, 
les femmes font- presque toutes belles ; fi ce 
n’eft pas la couleur , mais la jufteffe des pro- 
portions qqi fait la beauté. Modeftes , tendres 
& fidèles , un air d’innocence règne dans leurs 
regards , & leur langage fe fent de leur timi- 
dité. Les noms de Zilia, de Caliplb, de.Fanni, 
de Zamé, qui femblent des noms de volupté, 
fe prononcent avec une inflexion de voix , dont 
nos organes ne fauroient rendre la molefle & 
la douceur. Les hommes ont la taille avanta- 
geufe, la peau d’un noir d’ébène, fes traits & 
la phyfionomic agréables. L’habitude de domp- 
ter les chevaux, & de faire la guerre aux bê- 
tes féroces, leur donne une contenance noble. 
Ils fupportent difficilement un outrage ; mais 
l’exemple des animaux qu’ils ont élevés, leur 
infpire une réconnoiffanee fans bornes pour un 
maître qui les traite bien. On ne connoît point 
de domeftiques , plus attentifs, plusfobres, & 
d’un attachement qui tienne plus de la pas- 
fion ; mais ils ne font pas borts cultivateurs. 
Leur eorps .n’eft pas accoutumé k fe cour- 
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ber , & à s’incliner vers la terre pour la dé- 
fricher. 

La couleur .de la peau des Africains dégé- 
nère en allant vers l’Eft. Les peuples y ont la 
plûpart un- corps robufte , mais racoürci ; un 
air de force exprimé par des mulcles roides ; 
les traits du vifage écartés & fans phyfionomie. 
Les figures qu’ils s’impriment fur le front, fur 
les joues , ajoutent encore à cette laideur na- 
turelle. Un fol ingrat qui fe refufe même au 
travail , leur a fait une nécefiité de la pêche , 
quoique la mer presque impraticable par une 
barre qui règne le long de la côte , femblât 
les en détourner. Rebutés en quelque forte 
par ces deux élémens, ils ont cherché des fe- 
cours chez des nations voifines plus favorifées 
de la nature; ils en ont tiré leur fubfiftance, 
en leur vendant du fel. Leur efprit de négoce 
s’eft étendu depuis l’arrivée des Européens ; 
parce que chez tous les hommes les idées fe 
développent en raifon dçs chofes ; & qu’il y a 
plus de combinaifons à faire pour échanger un 
efclave contre pluiieurs fortes de marchandifes» 
que pour vendre une mefure de fel. Du refte, 
propres pour tous les travaux où il ne faut 
que de la force, ils font ineptes pour le fervi- 
ce intérieur de la domelticité. Cet état eft 
contraire aux habitudes de leur éducation, qui 
les paye en détail de chacune de lçurs aétions. 
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La réciprocité d’un travail & d’un payement 
journalier , eft peut-être un des meilleurs ali- 
mens de l’induftrie chez tous les hommes. 
Les femmes de ces nègres marchands , parta- 
gent tous leurs travaux, excepté la pêche. El- 
les n’ont , ni l’aménité, ni la retenue, ni la 
diferétion, ni la beauté des femmes du - Niger i 
& elles paroifient avoir moins de fentiment. En 
comparant les deux nations, on feroit tenté de 
croire que l’une eft le bas peuple d’une ville, 
policée , & que l’autre a reçu une éducation 
diftinguée. On apperçoit dans leur langage 
l’exprefiion de leur caraftère. Les accens de 
l’une font d’une douceur extrême ; ceux de 
l’autre font durs & fecs comme fon terroir. La 
vivacité y refiemble à la Golère, jusques dans 
le.plaifir. 

Au-delà de la rivière de Volte , dans le Bé- 
nin , & dans les autres pays connus fous le 
nom général de la Côte d’or, les peuples ont 
la peau unie & d’un noir fombre , les dents 
•belles , la taille moyenne , mais afiez bien pri- 
fe, la contenance timide. Leur phyfionomie, 
quoique affez agréable, le feroit beaucoup da- 
vantage fans l’ufage où font les femmes de Te 
cicatrifer le vifage , & les hommes de fe brû- 
ler le front. Une mctempficofc qui' leur eft 
particulière , fait la bafe de leur croyance : ils 
penfent que dans .quelque lieu qu’ils aillent , 
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ou qu’on les tranfporte , ils doivent après leur 
mort , foit qu’ils fe la donnent ou qu’ils l’at- 
tendent, revenir chez eux. Cette conviction 
fait leur bonheur ; parce qu’ils regardent leur 
patrie comme le plus délicieux féjour de l’uni-- 
vers. Une erreur fi douce fert à les rendre hu- 
mains. Les étrangers qui fe fixent dans ce cli- 
mat, y font traités avec des égards portés jus- 
qu’au refpedt , dans la perfuafion où l’on efl: 
qu’ils viennent y" recevoir la récompenfe de 
leurs bonnes mœurs. Ce peuple a une difpofi- 
tion k la gaieté qu’on ne remarque pas dans les 
nations voifines; du goût pour le travail , la 
conception aifée, un jugement fûr, une équité 
que les circonftances altèrent rarement, &une 
grande facilité à fe façonner aux manières 
étrangères. Il tient davantage aux coûtâmes 
de fon commerce , lors même qu’elles ne lui 
font pas favorables. La méthode de négocier 
avec lui, fut longtems ce qu’elle avoit été d’a- 
bord. Le premier vaifieau qui arrivoit con- 
fommoit fa traite, avant qu’un autre pût com- 
mencer la fienne. Chacun avoit fon tour. Le 
• prix établi pour l’un , étoit le prix de tous. 
Ce n’eft que depuis peu que cette nation s’eft 
déterminée k profiter des avantages que lui of- 
.froit la concurrence des nations Européennes 
qui fréquentoient fes rades. 

Les peuples ficués entre la ligne & le Zaïre, 
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ont tous une grande refiemblanrce. Ils font 
bien faits. Leur conftitution eft moins robu- 
fte que celle des habitans du “Nord de l’équa- 
teur ; & quoiqu’il y ait quelques marques fur 
leur vifage, on n’y apperçoit jamais de ces ci- 
catrices qui choquent au premier coup d’œil. 
Leur nourriture eft fimplè , & leur vie fruga- 
le. • Ils aiment le repos , & ne travaillent ja- 
mais au-delà de leurs forces. Leurs fûtes font 
accompagnées de jeux militaires qui retracent 
.l’idée de nos anciens tournois ; avec cette dif- 
férence qu’en Eqfope ils étoient l’exercice des 
nations guerrières , & qu’en Afrique ils font 
l’amufement d’un peuple timide. Les femmes 
ne partagent point ces plaifirs publics. Réu- 
nies dans quelques maifons, elles paffent my- 
ftérieufement la journée , fans qu’aucun hom- 
me puiffe être admis dans leur fociété. La ja- 
loufie des rangs eft la plus forte palîion de ces 
peuples naturellement paifibles. Tout eft éti- 
quette, & à la Cour des Princes, & dans les 
conditions privées. Au moindre événement, 
on vole chez fes amis, ou pour les féliciter, 
ou pour s’affliger avec eux. Un mariage eft le 
fujet de trois mois de vifites. Les obféques 
d’un homme en crédit durent quelquefois deux 
ans. Les gens qui tenoient à lui par quelque 
lien; promènent fes trilles relies dans plufieurs 
Provinces. La troupe groflit dans la marche ; 
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'& perronne ne fe retire qu’on n’ait dépofé le 
cadavre dans le tombeau , avec les démonftra- 
tions de la plus vive douleur. Un goût fi dé- 
cidé pour les cérémonies, s’eft trouvé favora- 
ble à la fuperftition, & la fuperftition a favo- 
rifé l’indolence. Dans ces contrées, la terre 
allez fertile pour n’avoir pas befoin d’un grand 
travail , n’eft cultivée que par des femmes que 
la fervitude ou l’indigence condamnent à ce 
labeur. Les efçlaves mâles , ou les hommes li- 
bres , mais pauvres , s’occupent de la chafle & 
de la pûche, ou font employés à grofiir le cor- 
tège des gens en place. Il y a en général 
dans cette nation moins d’égalité entre les 
deux fexes qu’on n’en trouve chez fes*voifins. 
La naiflance & le rang y donnent à quelques 
femmes le droit de fe choifir un mari qu’elles 
tiennent dans une fujétion extrême. Elles ont 
■ même le droit, quand elles en font méconten- 
tes , de le réduire à l’efclavage ; & l’on doit 
imaginer qu’elles ufent volontiers de ce privi 
lège , humiliant pour les deux fexes. Car, 
qu’eft-ce qu’un homme, dont une femme peut 
faire fon efclave? Il n’eft bon ni pour elle, ni 
pour lui. 

Du Zaire k la rivière d.e Coanza, on retrou- 
ve bien les anciennes mœurs, mais on y re- 
marque un mélange confus de pratiques Euro- 
péennes qui ne fe voit pas ailleurs. H eft na- 
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turel de penfer que les Portugais , qui ont dé 
grands étabüffemens dans cette contrée, &qui 
ont voulu y introduire le Chriftianifme, fe font 
plus communiqués que ne l’ont fait les autres 
nations, qui ayant de Amples comptoirs au 
Nord de la ligne , ne fe font occupés que de 
. leur commerce. 

Le leéteur n’a pas befoin d’être averti que 
tout ce qu’on vient de dire des peuples de 
Guinée, ne doit s’entendre rigoure.ufement que 
de • cette claffe d’hommes qui , dans tous les 
pays., décide du caractère d’une nation. Les 
ordres inférieurs , les elclaves s’éloignent ' de 
cette reffemblance , à proportion qu’ils font 
hvilis ou dégradés par leurs .occupations ou par 
leur état. . .Cependant les obfervateurs lés plus 
pénétrans ont cru voir que la. différence des 
. conditions ne produifoit pas fur ce, peuple des 
variétés aufli marquées que nous en trouvons 
dans les. Etats fitués entre l’Elbe & le Tibre, 
qui forment à-peu-prés la même étendue de 
côte que le Niger .& le Coanza. Plus, les hom- 
mes. s’éloignent de la nature , moins ils doivent 
fe reffembler. La multiplicité des inftitutions 
civiles & politiques, jette nêceffairement dans 
r.le çaraéïère moral • & dans les -habitudes phy- 
g-fiques > des nuances qui,- font inconnues dans 
■ les fociétés moins compliquées. D’aiileurs la 
-nature • plus impcriçufe foys la Zone Torride 
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que fous les Zones tempérées, lailfe moins 
d’a&ion aux influences morales : les hommes 
s’y relfemblent davantage; parce qu’ils tien- 
nent tout- d’elle, & presque rien de l’art. En 
Europe, un commerce étendu & diverfifié , va- 
riant & multipliant les jouiffances , les fortu- 
nes & les conditions , ajoute encore aux diffé- 
rences que le climat , les loix & les préjugés 
ont établis chez des peuples aétifs & labo- 
. rieux. 

En Guinée, le commerce n’a jamais pu faire XXL 
une grande révolution dans les mœurs. Il fe CO mmé^c 
bornoit autrefois k quelques échanges de. fel & d< - !» Gui- 
de poiffon feché , que confommoient les na- ace * 
tions éloignées de la côte. Elles donnoient en 
retour des pièces d’étoffe faites d’un fil , qui 
n’eft autre chofe qu’une fubftance ligneufe , 
collée fous l’écorce d’un arbre particulier à ces 
climats. L’air la durcit, & la rend propre à 
toute forte de tiflure. On en fait des bonnets, 
des efpèces d’écharpes , des tabliers pour la 
ceinture, dont la forme varie félon la mode 
que chaque nation a adoptée. La couleur na- 
turelle du fil eft le gris lavé. jLa rofée qui 
blanchit nos lins lui donnq une couleur de 
citron que les gens riches préfèrent. La-teinte 
- noire qui eft k l’ufage du peuple , vient .de 
l’écorce même de ce fil , -fimplemsnt r mfufé. 
dans i’eau. La facilité qu’on • a trouvé. k lui 
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faire prendre toutes les couleurs, a déterminé 
à en former différentes figures d’hommes, d’oi- 
feaux & de quadrupèdes. Les étoffes ainfi ou- 
vragées, fervent k tapiffer l’intérieur des appar- ■ 
temens , k éouvrir des fiéges & k faire d’autres 
meubles. 

Les premiers Européens qui fréquentèrent 
les côtes occidentales de l’ Afrique, donnèrent 
une valeur k la cire , k l’ivoire , aux gommes 
qui n’en avoient point. Ils donnèrent un prix 
k l’or , dont ils tiroient au plus trois mille 
marcs par an. Leur inquiète avarice qui n’a 
jamais été fatisfaite de cette cxtradtion , leur 
a fait imaginer k diverfes reprifes , des mo- 
yens fans nombre pour l’augmenter. Ils fe 
croient k la veille de réuffir , & voici com- 
ment. 

Dans l’intérieur de l’Afrique , au douzième 
& treizième dégrés de latitude feptentrionale, 
elt, dit un voyageur moderne, un pays affez 
vafte , connu fous le nom de Bambouc. Il n’o- 
béït point k un Roi particulièr ; mais il elt 
gouverné par des Seigneurs de village ‘ nommés 
Farimus. Ces chefs héréditaires & indépendant 
les uns des autres , font tous obligés de con- 
courir k la dépenfe de l’Etat , lorsqu’il elt atta- 
qué dans fon entier , ou feulement dans quel- 
qu’un de fes membres. 

Le territoire de cette République ariftocrati- 

que 
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que eft fec & aride. Il n’y croît ni mays, ni 
riz,, ni légumes. Les chaleurs infupportables 
qu’on y éprouve viennent en partie de ce qu’il 
eft entouré, de hautes montagnes qui empê- 
chent les vents d’en rafraîchir l’air, Le climat 
n’eft. pas plus fain qu’agréable: des vapeurs qui 
fortent continuellement des entrailles d’un fol 
rempli de minéraux» en rendent le féjour dan- 
géreux, fur-tout pour des étrangers. 

Ce qui a attiré quelque attention fur un û 
mauvais pays , c’eft fon or ; l’or qui , aux yeux 
de l’homme avide , femble racheter tous les 
maux de la nature, quoiqu’en effet il les aug- 
mente tous. Il eft fl commun dans ce pays , 
qu’on en trouve presqu’indifféremment par- 
tout. Il fuffit quelquefois , pour en avoir, de 
racler la fuperficie d’une terre argileufe, légère 
& mêlée de fable. . Lorsque la mine eft très- 
riche, elle eft fouillée à quelque pieds de pro- 
fondeur, & jamais plus loin, quoiqu’on ait re- 
marqué qu’elle devenoit plus abondante à me- 
fure qu’ont creufoit davantage. Les mineurs 
font trop pareffeux pour fuivre un travail qui 
devient toujours plus pénible, & trop ignorans 
pour remédier aux inconvéniens qu’il ne mart- 
queroit pas d’entraîner. Leur négligence & 
leur ineptie font pouffées fl loin, qu’en lavant 
l’or pour le détacher de la terre , ils n’en con 
fervent que les plus greffes parties: les plus lé- 

Tomt IP. M 
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gères s’en vont avec l’eau qui s’écoule par un 
plan incliné. 

Les habitans de Bambouc n’exploitent pas 
les mines en tout tetns, ni quand il leur plaît. 
Ils font obligés d’attendre que des befoins per- 
fonnels ou publics ayent déterminé les Farims 
à en accorder la pernufiion. Lorsqu’elle eft an- 
noncée , tous ceux auxquels il convient d’en 
profiter , fe rendent au lieu défigné. Le tra- 
vail fini , l’on fait le partage. La moitié de 
l’or revient au Seigneur , & le refte eft diftri- 
bué entre les travailleurs par égales portions. 
Ceux qui veulent de l’or dans un autre tems 
• que celui de la fouille générale , en vont 
chercher dans le lit des rivières , où il eft com- 
mun. 

Les François & les Anglois ont fucceffive' 
ment jetté des regards avides fur ces richeffes 
réelles ou imaginaires. Les uns ont efpéré d’y 
, arriver par le Niger , & les autres par le Sa- 
lum. Loin d’avoir réufîi à s’en emparer, on 
n’eft pas encore parvenu à en conftater l’exi- 
ftence. L’inutilité des efforts a redoublé l’ac- 
tivité des efprits ardens : les négocians raifon- 
nables ont pris le parti de fe fixer à un com- 
merce bien plus important : c’eft le commerce 
XXII. des efclaves. 

Nouveau j a propriété que quelques hommes ont ac- 

commerce . rr 

de Guinée, quife fur d’autres dans la Guinée, eft dune 

ou traite des 

e&larcs. 
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origine fort ancienne. Elle y eft généralement 
établie, fi l’on en excepte quelques petits can- 
tons où la liberté s’eft retirée & cachée.: Ce- 
pendant nul propriétaire n’a droit de vendre 
qn homme né dans l’état de fervitude. Il peut 
difpofer feulement des efclaves qu’il- acquiert* 
ibit à la guerre où tout prifonnier eft efclave 
h moins d’échange * foit k titre d’amende pour 
quelque tort qu’on lui aura fait , foit enfin 
qu’il les ait reçus çn témoignage de réconnois- 
fance. Cette loi qui femble être faite en fa- 
veur de l’efclave né, pour le faire jouir de là 
famille & de Ton pays, eft infuffifante, depuis 
que les Européens ont établi le. luxe fur les 
cêtes d’Afrique. Elle fe trouve éludée tous 
les jours , par les querelles concertées que fe 
font deux propriétaires , pour être Condamnés 
tpur k tour, l’un envers l’autre, à une amen- 
de qui fe. paye en efclaves nés, & dont la dif-' 
pofition devient libre par l’autorifation de la 
même- loi. 

La corruption , contre fon cours. ordinaire, 
ît gagné , des . particuliers aux Souverains. Ils 
ont multiplié ; les guerres pour avoir des efcla- 
vçs; comme ondes fufeite en Europe pour a- 
voir des foldats. Ils, ont établi l’ufage de pu- 
nir par l’efclavage , non -feulement ceux qui, 
ayoient attenté k la vie ou à la propriété des 
citoyens; mais ceux qui fe trouvoient hors d’é- 
Ma 
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ta t de payer leurs dettes , & ceux qui avoient 
trahi la foi conjugale. Cette peine eft deve- 
nue', avec le tems, celle des plus légères fou- 
tes, après avoir été d’abord réfervée aux plus 
grands crimes. On n’a ceffé d’accumuler les 
défenfes, même des chofes indifférentes, pour 
accumuler les revenus des peines avec les trans- 
greffions. L’injuftice n’a plus eu de bornes, 
ni de barrières. Dans ; un grand éloignement 
des côtes, il fe trouve des Chéfs qui font en- 
lever autour des villages tout ce qui s’y ren- 
contre. On jette les enfons dans des focs ; on 
met un bâillon aux hommes & aux femmes 
'pour étouffer leurs cris. Si les raviffeurs font 
arrêtés par une force fupérieure , ils font con- 
duits au Souverain qui défavouê toujours la 
commiffion qu’il a .donnée, & qui, fous pré- 
texte de rendre la juftice, Vend fur le chainp 
fes àgens aux vaiffeàux avec lesquels il a traité. 

’ Malgré ces odieufes rufes, les" peuples de la 
côte fe font vus hors d’état de fournir aux de- 
mandes que' les marchands leur faifoient. Il 
leur eft arrivé ce que doit éprouver toute na- 
tion, qui ne peut négocier avec fon riumérai- 
rti. Les èfclaves font pour le commerce des 
Européens en Afrique , ce qu’eft l’or dans le 
commerce" que nous ftifons avec le nouveau 
monde. Les têtes de Nègres repréfentent le 
numéraire des Etats de la Guinée. Chaque- 
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'Jour cë numéraire leür eft enlevé' ; & on île 
leur lailïe que des chofes qui fe confomment. 
Leur capital difparoît peu- k- peu; parce qu’il 
ne peut fe régénérer , en raifon' de l’aétivité 
des confommations. Auffi la traite des noirs 
ferait -elle déjà tombée, fi les habitans des cô~ 
tes n’avoient communiqué leur luxe aux peu- 
ples de l’intérieur du pays, desquels ils tirent 
aujourd’hui la plupart des efclaves qu’ils nous 
livrent. C’eft de cette manière que le com- 
merce des Européens a presque épuifé de pro- 
che en proche les richeffes comraerçablès de 
cette nation. 

Cet épuifement a fait presque quadrupler le 
prix des efclaves depuis vingt ans; & voici 
comment. On les paye , en plus grande par- 
tie, avec des marchandifes des Indes orienta- 
les , qui ont doublé de valeur en Europe. Il 
faut donner en Afrique le double de ces mar- 
chandifes. Ainfi les colonies d’Amérique, où 
fe conclut le dernier marché des noirs , font 
obligées de fupporter ces diverfes augmenta- 
tions , & par conféquent de payer quatre fois 
plus qu’elles ne pay oient autrefois. 

Cependant, le propriétaire éloigné qui vend 
fon efclave, reçoit moins de marchandifes que 
n’en recevoit, il y a cinquante ans, celui qui 
vendoit le fien au voifinage de la côte. Les 
profits des mains intermédiaires; les Irais de 
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voyage; les droits, quelquefois de trois pour 
cent, qu’il faut payer aux Souverains chez qui 
l’on paflè, abforbent la différence de la forame 
que reçoit le premier propriétaire , à celle que 
paye le marchand Européen. Ces frais groflif- 
fent tous les jours, par l’éloignement des lieux 
où il refte. encore des efclaves k vendre. Plus 
ce premier marché fera reculé , plus les diffi- 
cultés du voyage feront grandes. Elles devien- 
dront telles ,/que de ce que le marchand Eu- 
ropéen pourra donner, il reliera fi peu k offrir 
au premier vendeur, qu’il préférera de garder 
fon efclave. Alors , la traite celfera. Si l’on 
veut abfolument la foutenir , il faudra que nos 
négocians achètent exceflivement cher, & qu’fis 
, vendent dans les proportions aux colonies , qui, 
de leur côté , ne pouvant livrer qu’k un prix 
énorme leurs productions , ne, trouveront plus 
de confommateurs. Mais, jusqu’à ce. période, 
qui eft peut-être moins éloigné que ne le pen- 
fent les colons , ils vivront tranquillement du 
fang & de la fueur des Nègres. Ils trouveront 
des navigateurs pour en aller acheter, & ceux- 
ci des tyrans pour en vendre. 

Les marchands, d’hommes s’affocient entre 
eux, & formant des efpèces de caravanes, con- 
duifent dans l’efpace de. .deux ou trois cents 
lieues , plufieurs files de trente ou quarante ef- 
plaves , tous chargés de l’eau & des grains né- 
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affaires pour fub lifter dans les déferts arides 
que l’on traverfe. La manière de s’en afiurer, 
fins trop gêner leur marche , eft ingçnieulè- 
ment imaginée. On paffe dans le col de cha* 
que efclave une fourche de bois de huit à neuf 
pieds de long. Une cheville de fer rivée, fer- 
me la fourche par derrière, de manière que la 
tête ne puiffe pas paffer. La queue de la four- 
che , dont le bois eft fort pefant , tombe fin- 
ie devant, & embarraffe tellement celui qui y 
eft attaché , que quoiqu’il ait les bras & les 
jambes libres, il he peut ni marcher, ni lever 
la fourche. Pour fe mettre en marche , on 
range les efclaves fur une même ligne ; on ap- 
puie & on attache l’extrémité de chaque four- 
che fur l’épaule de celui qui précédé, & ainfi 
dç l’un à l’autre jusqu’au premier dont T ex- 
trémité de la fourche eft portée par un des 
Conducteurs. On n’impofe guère de chaîne 
aux autres, fans en fentir foi-même le fardeau. 
Mais pour prendre fans inquiétude le repos du 
fommeil , ces marchands attachent les bras de 
chaque efclave fur la queue -de la fourche qu’il 
porte. Dans cet état , il ne peut ni fuir , ni 
rien attenter pour fa liberté. Ces précautions 
ont paru indifpenfables ; parce que fi l’cfclave 
peut parvenir k rompre fa chaîne , il devient 
libre. La foi publique, qui affure au proprié- 
taire la poffeflion de fon efclave, & qui dan» 
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tous les tems le lui remet entre les mains, fç 
tait entre l’efclave & le marchand qui exerce 
de toutes les profefiions la plus méprifée. 

Les efclaves arrivent toujours en grand nom- 
bre, fur- tout lorsqu’ils, viennent des contrées 
reculées. Cet arrangement eft nécefiaire, pour, 
diminuer les frais qu’il faut faire pour les con- 
duire. L’intervalle d’un voyage à l’autre, de- 
' jà long par cette raifon d’économie, peut être 
augmenté par des circonftances particulières. 
La plus ordinaire vient des pluies qui fonè dé- 
border les rivières & languir la traite. La fai- 
fon favorable pour voyager dans l’intérieur de 
l’Afrique eft depuis Février jusqu’en Septem- 
bre; & c’eft depuis Septembre jusqu’en Mars, 
que le retour des, marchands d’efclaves offre le 
plus de cette marchandée fur la côte. 

En^ueis tra ^ te des Européens fe fait au Sud & au, 
lieux, de Nord de la ligne. La première côte, connue 
n?èrefeftît ^ ous nom d’Angole, n’offre que trois ports, 
le commer- ouverts indifféremment k toutes les nations, 
cfaves! e f Cabinde, Loango, Malymbe, & deux dont les 
Portugais font les feuls maîtres , St. Paul de 
Loando & St. Philippe de Benguela. Ces pa- 
rages foürniflent k- peu -près un tiers des noirs 
qui font portés en Amérique : ce ne font ni 
les plus intelligens, ni les plus laborieux., ni 
les plus robuftes. La fécondé, défignée fous 
Je nom général de Côte d’or , eft plus abon- 
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dante en rades; mais elles ne font pas toutes 
également favorables au commerce. La gêne 
qu’ont mife les forts Européens dans plufieurs, 
endroits , en écarte les marchands d’efclaves. 
On les voit en, bien plus grand nombre à Ana- 
mabou & à Calbari, où les affaires fe traitent 
avec une liberté entière., 

En 1768, il eft forti. d’Afrique 104,100 ef- 
claves. Les Anglois en ont enlevé pour leurs, 
ifles , 53,100 ; leurs colons du continent fep- 
tentrional, 6,300; les François , 2.3,500 ; les 
Hollandois , 1 1,300 ; les Portugais , 8,700 ; les 
Danois , 1,290. Tous ces malheureux ne font 
pas arrivés à leur (Jeftination. Dans le cours 
ordinaire des chofes, il en doit avoir péri le 
huitième dans la travcrfée. Chaque nation a 
employé dans fes colonies les cultivateurs qu’el- 
le avoit achetés. Il n’y a que la Grande-Bre- 
tagne qui en ait cédé quatre mille aux Efpa- 
gnols , & introduit en fraude environ trois mil- 
le dans les établiffemens François. 

Ce feroit une erreur, & une grande erreur, 
de penfer que l’ Amérique reçoit régulièrement 
le même nombre de noirs. Outre que la guer- 
re diminue conlidérablement les expéditions 
pour la Guinée , les combinaifons de la der- 
nière paix ont occafionné de nouveaux défri- 
chements, 'qui exigeoient des fecours extraor- 
dinaires. Il faut réduire à foixante mille , la 
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quantité d’hommes dont les bords Africains fe 
privent chaque année. En fuppofant que cha- 
cun d’eux coûte fur les lieux trois cens livres, 
c’eft dix-huit millions que reçoivent ces bar- 
tares régions, pour un facrifice fi horrible. 

Le négociant François fe récriera, nous n’en 
doutons point , fur le prix où Ton réduit ici 
les efclaves. Perfonnewn’ignore qu’il les acheté 
beaucoup plus cher ; mais il eft connu aufli 
que les Anglois & les Hollandois ' les ont k 
meilleur marché , parce qu’ils ne font pas ré- 
duits par J’infuffifance de leur commerce d’A- 
fie , & par l’imperfeétion de quelques manufac- 
tures propres à la traite d’Afrique , de payer 
comme lùr une commiflîon , un fret , des affu- 
rances, pour tirer des ports étrangers quel- 
ques marchandifes dont il eft impoffible de fe 
paffer. Les Portugais ont encore de l’avanta- 
ge fur ces nations. C’eft du Bréfil qu’ils font 
leurs expéditions ; c’eft avec du tabac & des 
eaux-de-vie de leur fol , qu’ils font principale- 
ment leurs échanges ; & ils exercent un com ; 
merce exclufif fur des côtes qui ont deux cens 
lieues de long, fur trente &' quarante de pro- 
fondeur. 

A l’exception des Portugais, tous les peu- 
ples payent les efclaves avec les mêmes mar- 
chandifes. Ce font des fabres, des fufîls , de 
la poudre k canon, du fer , de l’eau -de -vie. 
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des clincailleries , des étoffes de laine , fur- 
tout des toiles des Indes orientales , ou celles 
que l’Europe fabrique & peint fur leur modè- 
le. Les peuples du Nord de la ligne ont a- 
dopté pour monnoie , un petit coquillage blanç 
que nous leur apportons des Maldives. Au 
Sud de la ligne , le commerce des Européens 
a de moins cet objet d’échange. On y fabri- 
que pour ligne de valeur , une petite pièce 
d’étoffe de paille , de dix-huit pouces de long 
fur douze de largeur. Ce figne réel n’eft que 
le quarantième d’une valeur idéale, qu’on ap- 
pelle pièce. 

Ce mot, depuis que nous fréquentons l’A- 
frique, eft devenu le terme numérique de tou- 
tes les chofes de la plus grande valeur. Le 
prix de chaque marchandife que nous y por- 
tons, eft fixé invariablement fous la dénomi- 
nation d’une , de deux , de trois pièces , ou 
d’un plus grand nombre; Chaque pièce coûte 
d’achat primitif près d’une piftole , & l’on 
donne depqis quelque tems trente-cinq h tren- 
tc-fix pièces pour un nqir, en y comprenant 
les droits. Le plus fort de ces droits, eft la 
rétribution qu’il faut donner k un courtier au- 
torifé par le Gouvernement, courtier qui eft 
toujours entre le vendeur & l’acheteur, qu’il 
eft important de s’attacher , & qui eft devenu 
un plus grand perfonnage , h mefure que la 
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concurrence des Européens a augmenté,' & que 
la difette -des efclaves s’eft fait fentir. Un au- 
tre droite qui, quoique demandé fous le nom 
de préfent , n’en eft pas moins un tribut for- 
cé, c’eft ce qu’il faut payer au Souverain & 
aux . principaux Offiders, pour avoir la liberté 
de traiter. La fomme fe mefure fur la capa- 
cité du navire , & elle peut être évaluée k 
trois pour cent. 

A-tSn^be- Les nat * ons Européennes ont cru qu’il en- 
foin de forts troit dans l’utilité de leur commerce, de for- 
Sure/des 0 " mer des établiffemens fur la côte d’Afrique, 
efclaves ? Les portugais qui parcoururent les premiers 
çes vaftes contrées , y laiflerent ’ par-tout des 
traces de leur ambition plutôt que de leur fa- 
gefle. Les foibles & innombrables colonies 
qu’ils y avoient jettées , ne tardèrent pas k ou- 
blier une patrie qui les avoit elle-même ou- 
bliées. Avec le teins , il ne refta de tant de 
corîquêtes, que le vafte efpace qui s’étend de- 
puis 'le Zaire jusqu’au Cap Négro, d’où le Bré- 
lil tire encore fes efclaves. On a encore con- 
fervé quelques’ illes de peu d’importance. Cel- 
les qui font fituées à l’Oueft dü Cap-Verd 
produifent du Tel , nourrifient des beftiaux, & 
fervent de relâche aux vaiffeaux qui vont aux 
Indes orientales. Les illes du Prince & de 
Saint-Thomas, qui font à l’entrée du golfe de 
Gabon , fourniffent des rafraîchi flemens aux 



Digitized by v^ooQle 



PHILÔS. ET POLITIQUE. i8<> 

navigateurs qui , partis de la Côte d’or , pren- 
nent la route de l’Amérique. Les unes & les 
•autres font comptées pour rien dans le monde 
commerçant. 

Quoique le Portugal ne tirât , même dans 
les premiers tems, qu?une utilité médiocre des 
côtes d’Afrique , il étoit fi jaloux de l’empire 
qu’il y exerçoit en vertu de fa découverte , qu’il 
ne croyoit pas qu’aucune nation eût droit d’en 
approcher. Les Anglois , qui les premiers ôfe- 
rent douter de la légitimité de ces prétentions 
vers l’an 1553 , effuyerent l’affront de voir leurs 
vaiffeaux arrêtés. Il fallut en venir à une guerre 
nationale, & fe fouftraire par la fupériorité des 
armes à cette tyrannie. Dans la fuite, les com- 
pagnies exclufives d’Angleterre qui entrepirent 
ce commerce , formèrent fuccefiivement des 
comptoirs fans nombre , dont celui du Cap Cor- 
fe, fitué à la Côte d’or, & celui de James, placé 
dans une ille à l’entrée de la rivière de Gambie, 
furent allez conftamment les principaux & les 
plus utiles. Quoiqu’on en eût abandonné beau- 
coup, il en reftoit encore feize, lorsque le Par- 
lement, réveillé par le cri public, fe détermina 
en 175a k mettre fin k ce. monopole. La nation 
acquit des intéreffés tous ces magafins fortifiés 
où il n’y avoit que cent vingt hommes, pour 
la fomme de 1,523,198 livres 13 fols. Leur 
entretien coûte annuellement environ 292,50a 
livres. 
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L’Angleterre fàifoit feule, ou presque feule, 
tout le commerce d’Afrique, lorsque les Hol- 
landois entreprirent en 1637 de la partager. La 
guerre qu’ils foutenoient contre l’Efpagne , les 
autô’rifoit à attaquer les établiffemehs Portugais 
en Guinée ; & ils s’emparèrent de la plupart 
en fort peu de tems. Le traité de 1641 en 
affura la propriété à la République. Celle-ci 
prétendant entrer dans tous les droits du pre- 
mier poiTelfeur , voulut exclure fon rival de ces 
parages, & ne ceffa de l’y molcfter jusqu’à la 
Paix de Breda. Dé- toutes ces conquêtes, celle 
du Fort de la Mina, à la Côte d’or, fe trou- 
va la plus importante. Il avoit été bâti en 
3452 par les Portugais , qui avoient enrichi 
Ion territoire de la culture du fucre, du mays 
de divers fruits exquis , & de quantité d’ani- 
maux utiles qu’ils y avoient tranfportés. Ils 
en tiroient beaucoup d’or & quelques efclaves. 
Cet établiffement ne dégénéra pas dans les 
mains des Hollandais , qui en firent le centre 
4e tous les comptoirs qu’ils avoient acquis , 
& de toutes les affaires qu’il traitoient en Afri- 
que. 

La profpérité de cette Puiffance dans cette 
partie du monde étoit à fon comble, lorsqu’elle 
y fut attaquée par Louis XIV. Ce Prince qui 
ûjpiroiè k tous les genres de 'gloire, faifit la 
circonftanee de la guerre de 1672. pour faire 
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tonner jusqu’aux bords Africains , ces foudres 
qui portaient la terreur de fon pavillon fur 
toutes les mers. Il enleva aux Hollandois les 
forts d’Arguin & de Portendic , qui étoient 
alors le marché général des gommes. Scs fu- 
jets établirent dans la fuite fur la côte , plu- 
fieurs polies qu’il fallut abandonner , ou parce- 
qu’ils étoient mal choifis , ou parce qu’on man- 
quoit de forces pour les foutenir. Depuis que 
par un enchaînement de fautes & de revers , 
la France s’eft vue obligée à facrifier , dan» 
les derniers traités , le Sénégal aux Anglois, il 
ne lui refte que le comptoir de Juida & l’idc 
de Gorée , oü il n’y a point , où il n’y aura 
jamais de commerce. Elle commençoit il y a 
quelques années un établifïement utile à Ana- 
mabou , lorsque les travailleurs furent chaffés 
k coups de canon, & en pleine paix, par les 
raifleaux de la Grande-Bretagne. Un Négo- 
ciateur habile' qui fe trouvoit k Londres , à la 
nouvelle de cette violence, témoigna fon éton- 
nement d’une conduite fi peu mefurée. Mon- 
fteur , lui dit un Miniftre très-accréditë chez 
cette nation éclairée , Ji nous ■_ voulions êire jus- 
tes envers les François nous n'aurions pas pour 
trente ans d’exijience. 

Les Danois qui s’établirent en Afrique u* 
peu après le milieu du dernier fièclé, & qui 
y achèteront du Roi d’Aquambo les deux Força 
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de Frederigsbourg & de Chriftiansbourg, fi tués 
fur la Côte d’or k peu de diftance l’un de l’au- 
tre, n’éprouverent jamais un traitement fem- 
blable. Ils durent la tranquillité dont on les 
lailfa toujours jouir , k la médiocrité de leur 
commerce. Il étoit fi foible, qu’on n’expédioit 
qu’un , vaiffeau tous les deux ou trois ans. Cette 
navigation s’eft étendue depuis quelque tems; 
mais elle n’eft pas encore fort çonfidérable. 

Si l’on en excepte les Portugais , toutes les 
nations Européennes affujéttirent leur négoce 
d’Afrique k des privilèges exclufifs. Les com- 
pagnies en pofiefiion de ce monopole , dont 
tous les gouvernemens ont enfin fenti & fait 
cefler le vice , fortifièrent leurs comptoirs, & 
pour en écarter les étrangers , & pour affïijettir 
les naturels du pays k ne vendre qu’k elles. 
Lorsque les cantons où. étoient les forts n’ont 
plus eu rien k livrer, la traite a langui, parce 
que les peuples de l’intérieur du pays ont pré- 
féré de mener leurs efclaves dans les ports li- 
bres , où ils pouvoient choifir les acheteurs. 
Ainfi les comptoirs- qui avoient été fi avanta- 
geux lorsque , la côte étoit bien peuplée , né 
font plus fi précieux , depuis que les fréteurs 
gp ces comptoirs font obligés k de grands voya- 
ges pour faire leurs achats. L’utilité de ces éta- 
bliffemens s’eft perdue avec l’épuifement des 
objets de leur commerce. 

De 
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De la difficulté de fe procurer des efclaves , 
dérive naturellement la méthode d’employer 
de petits navires à leur extraction. Dans le 
tems qu’un petit terrein , voifin de la côte , 
fournifïbit en quinze jours ou trois femaines 
une cargaifon, il y avoit de l’ économie à em- 
ployer de gros Vaiffeaux, parce qu’il étoit poffi- 
ble d’entendre de foigner & de confoler des 
efclaves qüi pàrlôient toüs- une même langue. 
Aujourd’hui que chaque bâtiment peut à peiné 
fe procurer par mois foixante ou quatre-vingts 
efclaves , amenés de deux ou trois cens lieues, 
épuifés par les fatigues d’un long voyage, em- 
barqués pour refter cinq ou fix mois à là vue 
de leur pays, ayant tous des idiomes différens, 
incertains du fort qu’on leur prépare , frappés 
du préjugé que lés Européens les mangent & 
boivent leur fang ; l’énnui feul leur donne là 
mort , ou leur caufe des maladies qui devien- 
nent contagieufes par l’impôflibilité où l’on fe 
trouve de féparer les malades de ceux qui ne 
le font pas. Un petit navire deftiné à porter 
deux ou trois cens Nègres, évite par le peu de 
féjour qu’il fait à la côte , la moitié des acci- 
dens & des pertes qu’éprouve un navire de 
Cinq ou fix cens efclaves. Aufli , les Anglois 
qui ont pouffé ce commerce' aufli loin qu’il 
peut aller, ont-ils contracté l’habitude de n’en- 
Voyer qùe des bâtiniens de cent vingt ou cent 
Tom ir. N 
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trente tonneaux, dans les mers qui s’étendent 
depuis le Sénégal jusqu’à la rivière de Volte, 
& de n’en expédier d’un peu plus confidéra- 
blés que pour le Col bar, où la traite eft plus 
vive, & où ils forment leurs principales car- 
gaifons. Il n’y a que les François qui foient 
reliés opiniâtrément fidèles à l’ancienne routi- 
ne. Cependant la ville de Nantes , qui fait 
feule en Afrique autant d’affaires que tous les 
autres ports du Royaume enfemble, commen- 
ce à revenir de fes préjugés. Elle y renonce- 
ra fans doute entièrement , & tous les négo- 
ciai qui font le même commerce avec leurs 
propres fonds , fuivront fon exemple. 

Il eft d’autres abus, des abus de la dernière 
importance , à réformer dans cette navigation 
naturellement peu faine. Ceux qui s’y livrent 
font communément deux fautes capitales. Du- 
pes de leur avidité, les armateurs ont plus d’é- 
gard au port qu’à la marche de leurs vailfeaux; 
ce qui prolonge néceffairement des voyages, 
dont tout invite à abréger la durée. I7n au- 
tre inconvénient plus dangéreux encore, c’eft 
l’habitude où l’on eft de partir d’Europe, en 
tout terns ; quoique la régularité des vents & 
des courans ait déterminé la faifon convenable 
pour arriver dans ces parages. 

Cette mauvaife pratique a donné naiffance à 
la diftinétion de grande & de petite route. Ea 
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petite route eft la plus directe & la plus courte.. 
Elle n’a pas plus de dix -huit cens lieues, jus- 
ques aux ports les plus éloignés où fe trou- 
vent les efclavcs. Trente -cinq ou quarante 
jours fuffifent pour la faire, depuis le commen- 
cement de Septembre jusqu’à la fin de Novem- 
bre; parce que depuis le moment du départ 
jusqu’au terme, on trouve les vents & les cou- 
rans favorables. Il eft même poliible de la ten- 
ter en Décembre, Janvier & Février, mais 
avec moins de fureté & de fuccès. 

Ces parages ne font plus praticables depuis 
le commencement de Mars jusqu’à la fin d’Août. 
On auroit à lutter continuellement contre des 
courans violens qui portent au Nord , & con- 
tre le vent du Sud-Eft qui eft régulier. L’ex- 
périence a appris que dans cette faifon il fal- 
loit s’éloigner des côtes, gagner la pleine mer, 
naviguer vers le Sud jusques par les vingt -fix 
ou vingt-huit dégrés entré l’Afrique & le Bre- 
fil,& fe rapprocher enfuite de la Guinée, pour 
aterrer cent cinquante ou deux cent lieues au 
vent du port où l’on veut aborder. Cette rou- 
te eft de deux mille cinq cens lieues , & exi- 
ge quatre-vingt-dix ou cent jours de naviga- 
tion. 

' Indépendamment de fa longueur, cette gran- 
de route emporte le tems favorable pour la 
traite & pour le retour. Les navires font fur-, 

N 2 . 



Digitized by v^ooQle 




i $6 HISTOIRE 

pris par les calmes, contrariés par les vents* 
entraînés par les courans ; l’eau manque , les 
vivres le gâtent, le feorbut gagne les efclaves. 
D’autres Calamités non moins fâcheufes , ajou- 
tent fouvent au danger de cette ïituation. Les 
Nègres du Nord de la ligne font fujets à la 
petite vérole, qui, par une Angularité fort ag- 
gravante, ne fe développe guère chez ce peu- 
ple qu’après l’âge de quatorze ans. Si cette 
contagion entre dans un navire qui eft. encore 
à l’ancre , il y a des moyens connus pour en 
affoiblir la violence. Mais un vaifleau attaqué 
de cette épidémie, s’il elt en route pour l’A- 
mérique , perd fouvent toute fa cargaifon de 
Nègres. Ceux qui font nés au Sud de la li- 
gne , rachètent cette maladie par une autre; 
c’eft une forte d’ulcère virulent , dont la ma- 
lignité perce & s’irrite davantage fur mer; 
fans jamais guérir radicalement. La Médecine 
devrait peut-être obferver le double éffet de 
la petite vérole fur les Nègres, qui eft de res- 
pecter ceux qui naiflent au-delà de l’Equateur, 
& de n’attaquer jamais les autres dans l’enfon- 
ce. C’eft par la multiplicité & la variété des 
éffets, qu’on parvient quelquefois à deviner les 
caufes des maladies , & à trouver leurs remè- 
des. 

Quoique toutes les nations qui font le com- 
jnerce d’Afrique , ayent un intérêt égal à la 
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confemtion des efclaves dans la traverfée , el- 
les n’y veillent pas toutes de la même maniè- 
re. Elles s’accordent à les nourrir de fèves 
de marais , mêlées d’un peu dé riz ; mais elles 
different dans d’autres traitemens. Les An- 
glois, les Hollandois, les Danois, tiennent ri- 
goureufement les hommes aux fers, &' mettent 
fouvent des menottes aux femmes : la foiblefle 
de leurs équipages les réduit à cette févérité. 
Les François plus nombreux , accordent plus 
de liberté; ils brifent tous les liens trois ou 
quatre jours après leur départ. Les uns & les 
autres , fur-tout les Anglois , fe relâchent trop 
fur la fréquentation de leurs matelots avec les 
captives : ce défordre donne la mort aux trois 
quarts de ceux que la navigation de Guinée 
détruit chaque année. Il n’y a que le Portu- 
gais qui, durant fe traverfée, foit à l’abri de 
révoltes & d’autres calamités. Cet avantage 
eft une iliite de l’attention qu’il a de ne for- 
mer fes arméniens qu’avec des Nègres affran- 
chis. Les eTclaves raflurés par les difcours & 
la fituation de leurs compatriotes , fe font une 
idée affez fevorable.de la deftinée .qui les at- 
tend. Leur tranquillité fait accorder aux deux 
( fexes la confolKion d’habiter , enfemble : çom- 
plaifence qui, dans les autres bâtimens, entrat- 
.neroit des ipconvéniens terribles. , 

Ç’eft une opinion généralement, teçuç, que 

N 3 
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les noirs qui arrivent en Amérique font au* 
jourd’hui vendus à un prix beaucoup plus haut 
qu’ils ne l’étoient autrefois. On fe trompe; & 
l’erreur vient , de ce que l’acheteur ne lait at- 
tention qu’au nombre -des lignes de valeur qu’il 
.donne, au . lieu de ne compter que la quantité 
de denrées qu’il livre en 1 échange. Cette me- 
' fure, la feule qui foit exaâe, lui fera voir que 
Jes Nègres n’ont point enchéri , puisqu’il les 
paye avec la même quantité de productions 
dont il les achetoit dans les tems les plus re. 
culés. C’eft l’argent qui a changé de valeur, 
non le malheureux Nègre. 

XXVII. ; Toutes les nations ne vendent pas .les efcla. 

de la même façon. L’Anglois, qui aache- 
efciaves en indifféremment tout ce qui. s’eft préfenté 
nque ‘ dans le marché général , fe. défait en gros de 
fe cargaifon. j Un feul marctemd l’acquiert en- 
tière. Les Cultivateurs la.preaanent en détail- 1 
-Ce qu’ils rebutent eft envoyé dans lès colonies 
-étrangères, foit- eh interlope; foit avec permis- 
ïion. On -y. eft plus tenté par le bon marché 
du Négre r , que rebuté par fa mauvaife confti- 
•tution, & on -l’achete.: Les yeux s’ouvriront 

un jour. : • ; . - 

Les Portugais, les Hollandois, les François, 
les Danois, qui n’ont point dé débouché pour 
des efciaves caducs ou infirmes, ne s’en char- 
gent jamais en Guinée. Les uns fit les autres 
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ôivifent leurs cgrgaifons , fuivant les befoins 
des propriétaires des habitations. Le contrat 
fe fait au comptant ou. à crédit, félon les cir- 
conftances. Lorsque le terme du payement eft 
à dix-huit mois, comme il arrive trop fouvent 
dans les colonies Françoifes , les travaux du 
noir doivent avoir rendu à cette époque les 
deux tiers du prix dé fon acquifition. Si cela 
n’arrive pas toujours , c’eft par des raifons par- 
ticulières dont le détail paroît fuperflu. 

On aime h croire & à dire en Amérique, 

. . „ , , . .. . Miférable 

que les Africains font également incapables de condition 
raifon & de vertu. Un fait d’une autorité cer- ‘iescfclaye* 
taine fera juger de cette opinion. 

Un bâtiment Anglois, qui en 1752 commer- 
çoit en Guinée, fut obligé d’y laifler fon Chi- 
rurgien , auquel le mauvais état de fa lànté ne 
permettoit plus de foutenir la mer. Murrai 
- s’occupoit élu foin de fe rétablir , lorsqu’un 
yaiffeau Hollandois s’approcha de la côte , mit 
aux fers des noirs que la curiofité avoit atti- 
rés fur fon bord, & s’éloigna rapidement avec 
fa proie. - - 

Ceux qui s’intéreffoient à ces malheureux , 
indignés d’une trahifon fi noire , accourent à 
Pinftant chez Cudjoc, qui les arrête à fa porte, 

& leur demande ce qu’ils cherchent. Le blanc 
qui e/i chez vous y s’écrient-ils; il doit lire mis 
à mort , puisque fes frères ont enlevé nos frères . 

N 4 
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Let Européens qui ont ravi nos concitoyens font 
des barbares , répond l’hôte généreux ; tuez-les 
quand vous les trouverez. Mais celui qui loge 
chez moi efi un être bon , il efi mon ami ; ma 
mai fin lui firt de fort $ je fuis fin foldat , & 
je le défendrai. Avant d’arriver à lui , vous 
paffereb fur mon corps expirant. O mes amis l 
quel homme jufte voudroit entrer chez moi , fi 
j'avois fiujfert que mon habitation fût fouillée 
du fang d’un innocent. Ce difcours calma le 
courroux des noirs; ils fe retirèrent tout hon- 
teux du deffein qui les avoit conduits ; & quek 
ques jours après, ils témoignèrent à Murrai 
lui-même , combien ils fe trouvaient heureux 
de n’avoir pas confommé un crime , qui leur 
aurait caufé d’éternels remords. - 
Cet événement doit faire préfumer que les 
premières hnprefiions que reçoivent les Afri- 
cains dans le nouveau monde , les déterminent 
vers de bonnes ou mauvaifes qualités. Des ex- 
périences répétées ne permettent pas d’en dou- 
ter. Ceux qui tombent en partage à un maître 
humain » embrafient d’eux-mêmes fes intérêts. 
Ils prennent infenfiblement l’efp'rit, les affec- 
tions de l’attelier où ils font fixés. Cet atta- 
chement va quelquefois jusqu’à Phéroïfme. Un 
efclave Portugais , qui avoit déferté dans les 
bois , ayant appris que fon ancien maître étoit 
.arrêté pour un aflàffinat, vint s’en açcufer lui- 
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môme en juftice , fe mit dans les fers à la 
place du coupable, fournit les preuves fauffes, 
•maip juridiques, de fon prétendu crime, &' 
fubit le dernier fupplice. Des aétes d’une na-*- 
ture moins fublime , mais afîez fréquens , ont. 
touché le cœur de quelques colons. Plüfieurs 
diraient volontiers comme le Chevalier Villiam. 
Gooch, Gouverneur de la Virginie , à qui on 
reprochoit de faluer un Nègre qui l’avoit pré- 
venu: Je [trois bien fâché qu'un efclave fût plus 
honnête que mot. 

Mais il y a des barbares qui , regardant la 
pitié comme une foibleffe , fe plaifent à tenir 
la verge de la tyrannie toujours levée. Grâces 
au ciel , ils en font punis par la négligence , 
par l’infidélité , par la défertion , par le fuicide 
des déplorables viétimes de leur cupidité. On 
voit quelques-uns de ces infortunés , ceux de 
Mina fpécialement ï terminer fièrement leur 
vie , avec la perfuafion , qu’après la mort , ils re- 
naîtront dans leur patrie, qu’ils croient le plus 
beau pays du monde, L’efprit de vengeance 
fournit à d’autres des reffources plus deftruéti- 
ves encore. Inftruits dès l’enfance dans 1 art 
des poifons, qui nailfent, pour-ainfi-dire, fous 
leurs mains, ils les emploient à foire périr les 
bœufs , les chevaux , les mulets , les compa- 
gnons de leur efclavage, tous les êtres qui fer*- 
vent à l’exploitation des tetres de leur oppreg- 

N 5 
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feur. Pour écarter loin d’eux tous les foupçons, 
ils efiàyent leurs cruautés fur leurs femmes , 
leurs enfàns, leurs maitrefTes, fur tout ce qu’ils 
Ont de plus cher. Ils goûtent dans ce projet 
affreux de défefpoir , le double plaàfir de dé- 
livrer leur ejpèce d’un joug plus horrible que 
la mort, & de lailïèr leur tyran dans un état 
de mifère qui le rapproche de leur état. La 
crainte des fupplices ne les arrête point. Il en- 
tre rarement dans leur caractère de prévoir l’a- 
venir ; & d’ailleurs , ils font bien affinés de 
tenir le fecrot de leur crime à l’épreuve des 
tortures. Par une de ces contrariétés inexpli- 
cables du cœur humain , mais, communes à 
tous les peuples éclairés ou làuvages , on voit 
les Nègres allier, k leur poltronerie naturelle, 
une fermeté inébranlable. La même organilà- 
tion qui les foumet k la fervitude , par la pa- 
refie de l’efprit & le relâchement des fibres, 
leur donne une vigueur , un courage inouïs , 
pour un effort extraordinaire; lâches toute leur 
vie, héros dans un moment. On a vu l’un de 
ces malheureux fe couper le poignet d’un coup 
de hache, plutôt que de racheter fa liberté par 
•le vil miniftère de bourreau. 

Cependant rien n’eft plus affreux que la con- 
dition du noir dans tout l’archipel Américain. 
Une cabane étroite , mal-faine , fans commo- 
dités, lui fert de demeure. Son lit eft .une çlaie 
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pins propre à brifer le eorps qu’à le repofer. 
Quelques pots de terre, quelques plats de bois, 
forment fon ameublement. La toile groffière 
qui cache une partie de fa nudité , ne le ga- 
rantit ni des chaleurs infupportables du jour * 
ni des fraîcheurs dangéreufes de la nuit. Ce 
qu’on lui donne de manioc , de bœuf felé, de 
morue , de fruits & de racines , ne foutient 
qu’à peine là miféra'We exiftenee. Privé de tout, 
il eft condamné à un travail continuel , dans un 
Climat brûlant , fous le fouet toujours agité d’uii 
conducteur féroce. 

L’état de ces efclaves, quoique par-tout dé- 
plorable , éprouve quelque variation dans les 
colonies. Celles qui jouiffent d’un fol étendu, 
leur donnent communément une portion de 
terre qui doit fournir à tous leurs befoins. Ils 
peuvent employer à fon exploitation une partie 
du dimanche, & le peu de momens qu’ils dé- 
robent les autres jours au tems de leurs repas. 
Dans les ifles plus refferrëes, le colon fournit 
lui-même la nourriture , dont la plus grande 
partie a paflfé les mers. L’ignorance , l’avarice 
ou la pauvreté , ont introduit dans quelques- 
unes un moyen de pourvoir à la fubfiftance des 
Nègres, également deftruéteur pour les hom- 
mes & pour la culture. On leur accorde le fa- 
tnedi ou un autre jour pour gagner , foit en 
travaillant dans les habitations voiûnes , foit. 
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en les pillant , de quoi vivre pendant la foi 
maine. 

. Outre ces différences tirées de la lituation 
locale des établiffemens dans les ifles de l’A- 
jnérique , chaque nation Européenne a une 
manière de traiter fes efclaves qui lui eft pro- 
pre. L’Efpagnol en fait les compagnons de fon 
indolence; le Portugais, les inftrumens de fes 
débauches ; le Hollandois , les viétimes de fon 
avarice ; PAnglois , qui tire aifément des fub- 
fiftances de fes pofieffions du continent fep- 
tentrional, en eft moins économe que les au- 
tres peuples. S’il ne facilite jamais le mariage 
entre fes noirs, il reçoit avec bonté comme un 
préfent de la nature , les enfhns iffus de ïiai- 
fons plus libres, & n’exige guère des pères & 
des mères un travail ou un tribut au-deffus de 
leurs forces. Les efclaves font à fes yeux des 
.êtres purement phyfiques , qu’il ne faut pas 
ufer ni détruire fans néceffité ; mais jamais il 
ne fe familiarité avec eux , jamais il ne leur 
fourit , jamais il ne leur parle. On diroit qu’il 
craint de leur laiffer foupçonner que la nature 
ait ,pû mettre entre eux & lui quelque trait de 
reffemblance. . Auffi en eft- il haï. Le François, 
moins fier,, moins dédaigneux, accorde aux 
Africains une forte de moralité;; & ces mal- 
heureux^ touchés de l’honneur de fe voir trai- 
té? çomme de? créatures presque jntçlligentps^ 
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paroiiïent oublier qu’un maître impatient de 
faire fortune , outre presque toujours la me- 
fure de leurs travaux , & les laiffe manquer 
fouvent de fubfiftances.^ * 

Les opinions même des Européens influent 
fur le fort des Nègres de l’Amérique. Les Pro- 
teftans qui n'ont pas l’efprit de profélytifme , 
les laiffent vivre dans le Mahométifme, ou 
dans l’Idolâtrie où ils font nés , fous prétexte 
qu’il feroit indigne de tenir fe: frbrés en Cbrift 
dans la fervitude. Les Catholiques fe croient 
obligés de leur donner quelques inftruétions , 
de les baptifer ; mais leur charité ne s’étend 
pas plus loin que les cérémonies d’un bap- 
tême , nul & vain pour des hommes qui ne 
craignent pas les peines d’un enfer , auquel 
ils font, difent-ils, accoutumés dés cette vie 
Tout les rend infenfibles k cette crainte, & 
les tourmens de leur fervitude, & les maladies 
auxquelles ils font fujets en Amérique. Deux 
leur font particulières c’eft le pian & le mal 
d’eftomac. Le premier effet de la dernière, eft 
de leur rendre la peau & le teint olivâtres. 
Leur, langue blanchit ; un fommeil irifurmon- 
table les âppefantit ; ils font languiffans, inca- 
pables du moindre exercice. C’eft un anéantif- 
fement, un affâiffement total de la machine. On 
eft fi découragé dans cet état, qu’on fe laiffe af- 
foromer plutôt que de njarçher. Le dégoût des 
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alimens doux & fains, eft accompagné d’une eP» 
pèce de paflion pour tout ce qui eft làlé ou épi- 
cé. Les jambes s’enflent, la poitrine s’engorge; 
peu échappent. La plupart finiffent par être 
étouffés , après avoir fouffert & dépéri pendant 
plufieurs mois. 

L’épaifflffement du fang , qui paroît être la 
fource de ces maux , peut venir de plufieurs 
caufes. Une des principales, eft fans doute le 
chagrin qui doit s’emparer de ces hommes, 
qu’on arrache violemment à leur patrie, qui 
fe voient garottés comme des criminels , qui 
le trouvent tout-à-coup fur mer pendant deux 
mois ou fix femaines , qui du fein d’une famil- 
le chérie , paffent fous la verge d’un peuple 
inconnu , dont ils attendent les plus affreux 
fupplices. Une nourriture nouvelle pour eux, 
peu agréable en elle -même, les dégoûte dans 
la traverfée. A leur arrivée dans les ifles , les 
alimens qu’on leur diftribùe ne font ni bons, 
ni fuffifans. Pour comble de malhéur, plufieurs 
d’entre eux ont contracté en Afrique , l’habi- 
tude de manger d’une certaine terre qui leur 
plaifoit & ne les incommodoit pas: ils en cher- 
chent qui lui reffemble ; & le hazard a placé 
à leurs pieds une forte de tuf rouge jaunâtre 
qui achevé de ruiner leur eftomac. 

Le- pian, qui eft la fécondé maladie particu- 
lière aux Nègres, fe manifefte par des gales 
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feches , dures, calleufes, circulaires, quelque- 
fois couvertes par la peau , mais le plus fou- 
vent ulcérées , & comme feupoudrées d’une 
farine blanchâtre qui tire fur le jaune. On a 
voulu confondre le pian avec le mal vénérien, 
parce que le même remède leur convient. Cet- 
te opinion, quoique affez générale, eft moins 
fondée qu’elle ne le paroît au premier coup 
d’œil. 

Tous les Nègres venus de Guinée, ou nés 
aux ifles , hommes & femmes , ont le pian une 
fois en leur vie: c’eft une gourme qu’ils font 
obligés de jetter ; mais il eft fans exemple 
qu’aucun d’eux en ait été attaqué de nouveau, 
lorsqu’il avoit été guéri radicalement. Les Eu- 
ropéens ne prennent jamais , ou presque ja- 
mais , cette maladie , malgré le commerce fré- 
quent, on peut dire journalier , qu’ils ont avec 
les négreffes. Celles-ci nourriffent les enfans 
blancs, & ne leur donnent point le pian. Com- 
ment concilier ces faits qui font incontefta- 
bles, avec le fyftême que la Médecine peut avoir 
adopté fur la nature du pian ? Pourquoi ne 
veut-on pas que le germe , le fang & la peau 
des Nègres, foient fufceptibles d’un venin par- 
ticulier k leur efpèce ? La caufe de ce mal eft 
peut-être dans celle de leur couleur: une dif- 
férence en amene d’autres. Il n’y a point d’ê- 
tre ni de qualité , qui foient ifolés dan; la nature, 
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Mais , quel que foie <fs mal , il eft prouvé 
par des calculs dont on ne difpute pas la jultef- 
fe .j qu’il meurt tous les ans en Amérique la 
feptiéme partie des noirs qu’on y porte de Gui- 
née. Quatorze cens mille malheureux , qu’on 
voit aujourd’hui dans les colonies Européennes 
du nouveau-monde, font les relies infortunés 
de neuf millions d’éfclavcs qu’elles ont reçu. 
Cette deftruétion horrible ne peut pas être l’ou- 
vrage du climat , qui fe rapproche beaucoup 
de celui d’Afrique, & moins encore des mala- 
dies, qui, de l’aveu de tous les oblfervateurs , 
moiffonnent peu de victimes. Sa fource doit 
être dans le gouvernement des efclaves. Ne 
pourtoit-on pas le corriger. 

xxix. Le premier pas dans cette réforme , feroit 
o^^n-olt d’apprendre à connoître l’homme phyfique St 
w'dcs'eP mora *- Ceux qui vont acheter les noirs fur des 
cUvei plus côtes barbares; ceux qui les mènent en Amé- 
fupporuble. ri q Ue ^ ceux f ur . tout q U ; dirigent leur induftrie, 
fe croyent obligés par état, fouvent môme pour 
leur propre fureté , d’opprimer ces malheureux; 
L’ariie des conducteurs , fermée k tout fend- 
illent de compaffion , ne connoît de reflorts 
•que ceux de la crainte ou de la violence , St 
' die les emploie avec toute la férocité d’une 
autorité précaire. Si les propriétaires des habi- 
tations , celfant . de dédaigner le foin de leurs 
tfclaves , fe livroient à une occupation -dont 

tout 
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tout leur 'fëit un devoir, ils âBjurtroient bien- 
tôt ces erreurs cruelles. L’hiftoire de tous les 
peuples leur démontrerait , que pour rendre 
l’efclavage utile, il faut du moins le rendre 
doux; que la force ne prévient point les -ré- 
voltes de Famé; qu’il eft de l’intérêt du maî^ 
tre, que l’efclave aime à vivre; & qu’il n’en 
faut plus rien attendre dès qu’il ne craint 
plus de nfourir. 

. ' Ce' trait de lumière puifé dans lé fentiment, 
meneroit à beaucoup de réformes. On fe Fen- 
droit a la néceflité de loger , de vêtir, de nour- 
rir convenablement, des êtres condamnés à la 
plus • pénible' férvkudë qui ait «xiité-, depuis 
l’infime origine de l’elblavage. On fentiroit 
•qu’il.. n’eft. pas dans la na$ufe, que ceux qui ne 
recueillent aucun fruit de leurs fueurs, puis- 
fent avoir la même intelligence; la même éco- 
nomie,'! la même activité,. la même force, que 
l’homrhe qui jouit du produit ' entier de- féS 
peines. Par dégnés, on arriverait i cetté mo- 
dération politique ; qui confifte à épargner les 
travaux, à' mitiger lés peines,! à rendre à l’hom- 
•'me une- partie de Ifes droits,- pour en retirer 
pliis fùtement? le tribut des devoirs qukm lui 
-Impofe. • Lerèfukàt de Cette 'fage économie, 
■ferbit la confemtion d’un‘ grand nombre d’ef- 
-claves pqoe les maladies , caufdes par .le cha- 
grin, .ou; d’ennui ; enlevant aux colonies. Loin 
Tome O 
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d’aggraver le joug qui les accable « on cherche* 
njicà en adoucir , k en diffiper même l’idée, 
en fevorifimt un> goût naturel quifemble par- 
ticulier aux Nègres. - 

Leurs organes font fingulièrepent .fepfiblcs 
ii la puiflhnce de . ia bjufique. Leur oreille eft 
fi jufte, que dBns ieuïs.danfes, Ja.mefure d’u* 
ne chanfon les fait iàyter & retomber cent à 
• la fois, frappant la terre d’un feul coup. Su- 
fpendus, poar-ainfi-diŸe<, -à la voix du chanteur, 
à la corde d’un, ijfftruoient une. vibration de 
i’air ■ eft Fume de. tous ces corps $ un fon les 
agite, les enteve^ .& les précipice.. .Dans leurs 
travaux , le ^nouvement de . leurs bras ou de 
leurs pieds efl: toujours en cadence. Ils ne font 
ripa qu’en, chantant , rien; &as, avoir l’air de 
rjanfer,, . La muôqüe chez eux ; anime 1e coura- 
ge,, éveille l’indolence. -On voit Dur. tous les 
tnufqjes de leurs corps toujours -tiuds:, l’expres- 
fion- de cette, extrême fetofibilité pour Pharmo- 
jjte» Poètes & muficiiens, ils fuhOr donnent tou- 
jours la parole, au chant , par te; liberté qu’ils 
fe réfervent d’kUor^ét-ou d’abréger, les mots 
pour les appliquer k un air qui leur, plaît. Un 
objet, un événeiuent frappe- un- -Nègre ; il en 
fait taufii-tôt lo fujet d’une thanfen. . Ce fut 
.dans tous tes âges. Forigine delapoëfie. Trois 
.eu quatre paroles, qui fe répètent ateernative- 
,-mejit entre le chanteur & les alHftanx en chœu% 
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forment quelquefois tout le poème. Cinq ou fix 
mefures font toute l’étendue de la chanfon. 
.Ce qui paraît 'fingulier , c’eft que le même air, 
-quoiqu’il ne foit qu’une répétition continuelle 
des mêmes tons, les occupe , les fait travail- 
ler ou danfer .pendant deux heures entières: il 
j’entraîne pas pour eux, ni même pour les 
blancs , l’ennui de l’uniformité que devraient 
caufer ces répétitions. Cette eipèce d’intérêt 
eft dû k la chaleur & k l’expreffion qu’ils met- 
tent dans leurs Chants. Leurs airs font pres- 
que toujours k deux tems. Aucun n’excite la 
jfierté. Ceux qui font faits pour la tendrefle, 
ânfpirent plutôt , une forte de langueur. Ceux 
même qui font les plus gais, portent une cer- 
taine empreinte de mélancolie. C’eft la ma, 
nière la plus profonde de jouir, pour les âmes 
fonfibles. 

Un penchant fi vif pourroit devenir un grand 
mobile entre des mains habiles. On s’en fer- 
yjroit pour. établir des fêtes, des jeux, des 
prix. Ces amufemens économies avec intelli- 
gence , empêcher oient la ftupidité fi ordinaire 
dans les efclaves, allégeroient leurs travaux, 
& les préferveroient de ce chagrin dévorant 
qoi les confirme & abrège leurs jours. Après 
avoir pourvu k la confervation des noirs ap- 
portés d’Afrique, qn s'occuperait de ceux qui 
font nés dans les ifles mêmes. 

O a 
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Ce ne font pas les Nègres qui refufent de fe 
•multiplier dans les chaînes de leur efclâvage. 
. C’eft la cruauté de leurs maîtres qui a fu ren- 
dre inutile le vœu de la nature. Nous exi- 
geons des Négreffes des travaux fi durs, avant 
& après leur grolfeffe, que leur fruit n’arrive 
pas à terme,, ou iurvit peu'k l’accoucherhent. 
•Quelquefois même , on voit des mères dëfefpé- 
rées par les châtîmetis que la foibleffe dé leur 
état leur occafiônné , àrracher leurs enfans du 
berceau pour les étouffer dans leurs bras, & 
•les immoler avec une fureur mêlée de vengean- 
ce & de pitié , pour en priver des maîtres 
barbares. Cette atrocité , dont toute l’horreur 
retombe fur les Européens, leur ouvrira peut- 
-être les yeux; Leur fenfibilité fera réveillée 
par des intérêts mieux raifonnés. Ils connoî- 
. tront qu’ils perdent plus qu’ils ne gagnent à 
outrager perpétuellement l’humanité ; & s’ils 
ne deviennent pas les bienfaiteurs de leurs efclâ- 
ves, du riioins céïferont-ils d’en’ être les bour- 
reaux. /■ 

Oii les verra peut-être fe déterminer k rom- 
pre les fers des mères qui auront élevé un 
nombre cônfidérable d’enfans, jusqu’à l’âge de 
fix ans. Rien n’égale l’appât de ta liberté fur 
le cœur de l’homme. Les Négreffes animées 
par l’efpoir d’tin fi grand avantage , auquel 
toutes afpireroient, & auquel peu pamendroient 
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feraient fuccéder à la négligence & au crime, 
la vertueufe ' émulation d’élever des enfans , 
dont le nombre & la confervation leur affure- 
roit un état . tranquille. 

Après avoir pris des mefures fages pour ne 
pas priver leurs habitations des fecours que 
leur offre une fécondité presque incroyable ; ils 
fongeront à nourrir , à étendre la .culture par 
la population, & fans moyens étrangers. Tout 
les invite à établir ce fyftême facile & naturel» 

Il y a quelques Puiffances dont les établif- 
fcmens des ifles de l’Amérique acquièrent tous 
les jours de l’étendue, & il n’y en a aucune 
dont la maflè de travail n’augmente continuel- 
lement. Ces. terres exigent donc de jour en 
jour un plus grand nombre de bras pour leur 
exploitation. L’Afrique , où les Européens vont 
recruter la population de leurs colonies, leur 
fournit graduellement moins d’hommes; & en 
les donnant plus foibles , elle les vend plus 
cher. Cette mine d’efclaves s’épuifera de plus 
en plus avec le tems. Mais cette révolution 
dans le commerce, fût -elle aulïï chimérique 
qu’elle paraît prochaine ; il n’en refte pas moins 
démontré , qu’un grand nombre d’efclaves - ti- 
rés d’une région éloignée périt dans la tra- 
.verfée .ou dans un nouvel héraifphère; que ren- 
dus en Amérique ils reviennent h un ; très- 
haut prix; qu’il y en a peu dont la vie ordi- 

O 3 
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nâire ne foit abrégée ; & que la plupart de 
ceux qui parviennent à une vieillcffe rnalheu- 
reufe , font extrêmement bornés, accoutumés 
dès l’enfance à l’oifiveté, fouvent peu propres 
aux occupations qu’on leur deftine, & conti- 
nuellement défefpérés d’être féparés pour tou* 
jours de leur patrie. Si le fentiment ne nous 
trompe pas , des cultivateurs nés dans les iiles 
mêmes de l’Amérique , refplrant toujours leur 
prepiier air , élevés fans autre dépenfe qu’une 
nourriture peu chère, formés de bonne -heure 
au travail par leurs propres pères , doués d’u- 
ne intelligence ou d’une aptitude flnguiière 
pour tous les arts: ces cultivateurs devroient 
être préférables à des efclaves vendus , expa- 
triés & toujours forcés. 

: Le moyen de (Ubftituer aux noirs étrangers, 
ceux' des colonies mêmes, s’ofiïe fatis le cher- 
cher. Il fe réduit à foigner les enfons noirs 
qui ilaiflfent dans les iiles -, à’ concentrer dans 
leurs atteliers cette foule d’efblaves qui pro- 
mènent leur inutilité, leur libertinage, le luxe 
& l’infolence de léurs maîtres dans toutes les 
villes. & les ports de l’Europe-, fur-tout à exi- 
ger des navigateurs qui fréquentent, les côtes 
d’Afrique, qu’ils forment leur çargaifon d’un 
nombre égal d’hommes & de femmes, ou mô- 
me de quelques femmes de plus durant quel- 
ques années , pour faire ceffer plutôt la dis* 
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proportion qui fe trouve entre - les deux ifcses. 

Cette dernière précaution , en mettant les 
plaifirs: de l’amour à la portée de tous les noirs* 
les confoleroit & les multiplieroit. Ces mal- 
heureux oubliant le poids de leurs chaînes* le 
fendront «naître. Ils font la plupart fidèle» 
jusqu’à la mort aux Négreflès que l’amour <St 
l’efclavage leur ont données pour compagnes; 
ils les traitent avec cette çompaffion que les 
mifétables puifcnt mutuellement les uns pour 
les autres dans la dureté même de leur fort ; 
ils les foulagent fous le fbrdeau de leurs occu- 
pations ; ils s’affligent du moins avec elles , 
lorsque pat l’excès du travail , ou par le dé- 
finit de nourriture, la mère ne peut offrir à 
fon enfenc qu’une mammelle tarie ou baignéo 
de fes larmes. De leur côté , les femmes, 
quoiqu’on ne leur faffe pas une obligation d’ê- 
tre chattes , font inébranlables dans leurs en- 
gagemens ; à moins que la vanité d’être ai T 
mées des blancs ne les rende volages. Mal- 
heureufement c’cft une tentation d’inconftanc* 
à laquelle elles n’ont que trop fouvent occa- 
fion de fuccomber. 

Ceux qui ont cherché les caufes de ce goût 
pour les Négreffes, qui paroît fi dépravé dans 
les Européens, en ont trouvé la fourçe dans 
la nature du climat , qui fous la zone torride, 
entraîne invinciblement k l’amour ; dans la f%- 
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cilité de fatisfàire fans contrainte & fans alîî- 
duité ce penchant infurmontable ; dans un cer- 
tain attrait piquant de beauté qu’on trouve 
bientôt dans les Négreffes , lorsque l’habitude 
a fàmiliarifé les yeux avec leur couleur ; fur- 
tout dans un ardeur de tempérament qui leur 
donne le pouvoir d’infpirer & de fentir les 
plus brûlans tranfports. Aulfi fe vengent-elles, 
pour -ainfi- dire, de la dépendance humiliante 
de leur condition , par les pallions défordon- 
nées qu’elles excitent dans leurs maîtres ; & 
nos bourtifannes en' Europe, n’ont pas mieux 
que les efclaves Négreffes l’art de confumer & 
de renverfer de grandes fortunes. Mais les A- 
fricaines l’emportent fur les Européennes, en 
véritable paffion pour les hommes qui les achè- 
tent. C’eft à la fidélité de leur amour qu’on 
a dû plus d’une fois le bonheur d’avoir décou- 
vert & prévenu des confpirations qui auroient 
fait fuccomber tous les oppreffeurs fous le cou- 
teau de leurs efclaves. Ce châtiment, làns dou- 
te, étoit bien mérité par la double tyrannie 
de ces indignés raviffeurs des biens & de la 
liberté de tant de peuples. 

XXX. Car on ne s’avilira pas ici jusqu’à groffir la 
L’cfcia«çe ig n0 minieufe de ces écrivains qui confa* 
rhumanité.crent leurs talens à juftifier par la politique ce 
lulS réprouve la morale. Dans un fiècle où 
tant d’erreurs font courageufement démasquées* 
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il ferait honteux de taire des vérités impor- 
tantes k l’humanité. Si tout ce que nous avons 
déjà dit, n’a paru tendre qu’à diminuer le 
poids de la fervitude; c’eft qu’il falloit foula- 
ger d’abord des malheureux qu’on ne pouvoit 
délivrer ; c’eft qu’il s’agiffoit de convaincre 
leurs oppreffeurs mêmes, qu’ils étoient cruels 
au préjudice de leurs intérêts. Mais en atten- 
dant que dé grandes révolutions faffent fentir 
l’évidence de cette vérité , il convient de s’é- 
lever plus haut. Démontrons d’avance qu’il 
n’eft point de raifon d’état qui puiffe autori- 
fer l’efclavage. Ne craignons pas de citer au 
tribunal de la lumière & de la juftice éternel- 
les, les Gouvernemens qui tolèrent cette cruau-* 
té , ou qui ne rougiffent pas même d’en fairç 
la bafe de leur puiffance. 

Montesquieu n’a pu fe réfoudré à traiter fé- 
rieufement la queftion dè l’efçlavage. En éffet 
c’eft dégrader la raifon que de l’employer, on 
ne dira pas k défendre, mais à combattre mê- 
me un abus fi contraire- k la raifon. Quicon- 
que juftifie un fi odieux fyftême , mérite du 
philofophe un profond mépris, & du Nègre 
.un coup de poignard. ** 

Si vous portez votre main fur -moi, je me 
tue , difoit Clarifie k Lovelace ; & moi je dn 
rois k celui qui attenterait k ma liberté , fi 
yous approchez, je vous poignarde; &,-je rai,T 
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fonnerois mieux que Clarifie, parce que défen- 
dre ma liberté, ou ce qui eft la même chofe, 
ma vie, eft mon premier devoir, refpefter cel- 
le d’autrui n’eft que le fécond; & que, toutes 
chofes d’ailleurs égales, la mort d’un coupable 
eft plus conforme k la juftice que celle d’un 
innocent. 

Dira-t-on que celui qui veut me rendre ef- 
clave n’eft point fcoupable, qu’il ufe de fes 
droits? Où font-ils fes droits? qui leur adon- 
né un caractère affez facré pour faire taire les 
miens ? Je tiens de la nature le droit de me 
défendre; elle ne t’a donc pas donné celui de 
m’attaquer. Que fi tu te crois autorifé à m’op- 
primer , parce que tu es plus fort & plus a- 
droit que moi ; ne te plains donc pas quand 
mes bras vigoureux ouvriront ton fein pour y 
chercher ton cœur; ne tç plains pas, lorsque 
dans tes entrailles déchirées , . tu fentiras la 
mort que j’y aurai fait pafler avec tes aiimens. 
Je fuis plus fort ou plus adroit que toi ; lois 
à ton tour viétime ; expie maintenant le cri- 
me d’avoir été oppreflèur. 

Celui qui foutient le fyftême de l’efclavage 
eft l’ennemi de toute l’efpèce humaine. Il la 
partage en deux fociétés d’afTaffins légitimes, 
les opprefieurs & les opprimés. Il vaudrait 
autant crier aux hommes : fi vous voulez con- 
ferver votre vie, hâtez-vous de me l’arracher, 
car j’en veux à la vôtre. 
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Mais 4 dites-vous j le droit d’efdavage s’é- 
tend fur. le travail & la liberté, non fur la vie*, 
Eh quoi ! le maître qui difpofe de l’emploi de 
mes forces, ne difpofe -t- il pas de mes jours*' 
qui dépendent de l’ufage volontaire & modéré 
de mes fhcultés? Qu’eft-ce que l’exiftence pour 
celui qui n’en a pas la propriété ? Je ne puis 
tuer mon efclave, mais je puis, faire couler l'on 
làng goutte à goutte fous le fouet d’un bour- 
reau; je puis l’accabler de douleurs, de tra- 
vaux & de privations; je puis attaquer de tou- 
tes parts, & miner fourdement les principes & 
les refforts de fa vie ; je puis étouffer par des 
fupplices lents , le germe malheureux qu’une 
Négreffe porte dans fon fein. Ainfi les loix 
ne protègent l’efclave contre une mort promp- 
te, que pour laiffer à ma cruauté ie droit de 
le laite mourir tous, les jours. 

Difons mieux. Le droit d’efdavage eft celui 
de commettre toutes fortes de crimes : ceux 
qui attaquent la propriété ; vous ne laiffez pas 
à votre efclave celle de fa perfonne : ceux qui 
détruifent la fûreté ; vous pouvez l’immoler à 
vos caprices: ceux qui font frémir la pudeur. : 
Tout mon üing fe fouleve à ces images horri- 
bles. Je hais, je fuis l’efpèce humaine, com- 
pofée de viétimes & de bourreaux , & lî elle 
ne doit pas devenir meilleure, puiffe-t-elle s’a- 
néantir! » 
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Un mot encore, puisqu’il faut tout dire. 
Cartouche aflis au pied d’un arbre dans une 
forêt profonde , calculant la recette & la dé- 
penfe de fon brigandage , les réeompenfes & 
les falaires de fes agens , & s’occupant avec eux 
d’idées de proportion jSc de juftice diftributive; 
Cartouche eft-il fort différent de l’armateur , 
qui, courbé fur un comptoir, régie, la plume 
à la main, le nombre d’attentats qu’il peut 
faire commettre fur les côtes de Guinée ; qui 
Examine à loifir combien chaque Nègre lui 
coûtera de fufils à livrer, pour entretenir la guer- 
re qui fournit les efclaves ; -de chaînes de fer, 
pour le tenir garotté fur fon vaiffeau; de fouets, 
pour le faire travailler ; combien lui vaudra 
chaque goutte de fang dont ce Nègre arrofera 
fon habitation; fi la Négreffe donnera plus à là 
terre par les travaux de fes mains que par le 
travail de l’enfantement?... Que penfez-vous 
du parallèle?... Le voleur attaque & prend 
l’argent ; le négociant prend la perfonne mê- 
me. L’un viole les inftitutions fociales , l’au- 
tre viole la nature. Oui , fans doute , & s’il 
.exiftoit une réligioh qui autorifât , qui tolérât, 
ne fût-ce que par fon filence, de pareilles hor- 
reurs ; fi , d’ailleurs , occupée de queftions oi- 
feufes ou féditieufes , elle ne tonnoit pas fans 
cçffe contre les auteurs ou les inftrumens de 
cette tyrannie; fi elle faifoit un crime â l’efçla? 
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Ve de brifer fes chaînes ; fi elle fouffroit dans 
fon fein le juge inique qui condamne le fugitif 
h la mort: fi cette réligion exiftoit , il faudroic 
en étouffer les Miniftres fous les débris de leurs 
autels. 

Mais les Nègres font une efpéce d’hommes 
nés pour l’efclavagc ; ils font bornés; fourbes, 
méchans; ils conviennent eux- mêmes de fa 
îupériorité de notre intelligence, & réconnois- 
fent presque la juftice de notre empire. 

• Les Nègres font bornés ; parce que l’efclü- 
vage brife tous les refforts de l’ame. Ils font 
méchans ; pas aflez àvec vous. Ils font four- 
bes; parce qu’on ne doit pas la vérité à fes ty- 
rans.. Ils réconnoiffent la ibpériorité de notre 
efprit ; parce que nous avons abufé de leur 
ignorance : là juftice de notre Empire, parce 
que nous avons abufé de leur foiblefie. J’aiihe- 
rois autant dire , que lés Indiens 'font une ef- 
pèce d’hommes nés pour être; écrafés; parce 
qu’il y a chez eux des fanatiques, qui fe pré- 
cipitent fous les roues du char de leur idôfe, 
devant le temple dé '/àgèrnât. ; "ï/ 

« Mais ces Nègres étoient : nés fefclaves. A 
qui , barbares , ferez- vous croire ,'qû’un hom- 
me peut être là propriété' d’un /Soüveràin \ un 
fils la propriété d’un père, une fertimfe la pro- 
priété d’un mar!,uh domeftiqéô la propriété 
d’un maître, un Niégre la propriété ^d^nedfon^ 
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Mais ces efclaves s’étoient vendus eux -mê- 
mes. Jamais un homme a-t-il pû permettre 
par un patte ou par un ferment à un autre 
homme, d’ufer & d’abufer de lui! S’il a con- 
fenti ce patte ou fait ce ferment, c’eft dans un 
accès d’ignorance ou de folie; & il en eft re- 
levé, au . moment où il fe, connoît, où fa rai- 
ion revient.. 

Mais ils. avoient été pris à , la guerre. Que 
vous importe? .laiflèz le. vainqueur abulèr com- 
me il voudra de. là vittoire. Pourquoi vous 
rendez- vous fon complice? . 

Mais ,c’étoient des criminels, condamnés 
dans leur pays à l’efclavage. Qui les avoitju- 
.gés ? Ignorez-vous que dans un Etat Despoti- 
que, il n’y a de coupable. que le Delpote ? 

Le fujet d’un Defpote eft, de même que l’ef- 
clave, dans un état, contre nature. Tout ce qui 
contribue, à y retenir l’homme, eft un atten- 
tat contre fa perfonne. Toutes les mains qui 
l’attachent à la tyrannie d’un feul , font des 
mains ennemies. Or, voulez-vous lavoir quels 
font les auteurs ou les complices -de cette yk); 
lence? Tous ceux qui l’ environnait. Sa mère, 
qui lui , <à donné les. premières leçons de l’o- 
fcéïffance ; fon voifin, qui, lui enq donné l’-eiem- 
Ple ; fes, fupérieurs , qui l’y oqt forcé ; fes 
égaux, qui l’y ont entraîné^ par leur opinion. 
Tous iont les Miniftres & inftrumens dei§ 
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tyrannie. Le tyran ne peut rien par lui-même ; 
il n’eft que le mobile des efforts que font tous 
4c$ fujets pour, s’opprimer mutuellement. II 
les entretient dans un état de guerre continuelle 
qui rend. légitimes les vols , les trahirons, les 
aflàflinats. Ainii que le fang qui coule dans 1 es 
peines , tous les crimes partent de fon cœur, 
& reviennent s’y concentrer. Caligula difoit, 
que fi le genre-humain n’avoit qu’une tête , il 
eût pris piaifir à la faire tomber. Socrate auroit 
dit , que fi tous les crimes pouvoient fe trou- 
ver fur une même tête, ce feroit celle-lk qu’il 
/audroit abattre. 

r Hàtons-nous donc de lubftituer à l’aveugle 
Téroçité de nos pères, fes lumières de la raifon 
-& les fentimens. (Je la nature. Brifons les chaî- 
nes de tant de victimes de notre cupidité , dus- 
Üions-nous renoncer 4 un commerce qui n’a que 
-l’injuftice pouf bafe, & que le luxe pour objet. 

.Mais nt>n. Il n’eft pas befoin de faire le là- 
-orifice de produââorts que l’habitude, nous a 
rendues fi chênes.. Vous pouvez les tiret de 
vos colonies, flou? le® peupler d’dblaves. Ces 
prbduâions peuvent être cultivées par; des 
mains fibres, &.dèsdors cordbmmées fans re- 
motds. : ' . . 1 ü " 

-■ Les:ifles fine remplies de noirs, dont on a 
rompu les chaînes: Ils exploitent avec; luocèa 
les petites habitations qu’onleur a données , 
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ou qu’ils ont acquifes par leur induftrie. Ceux 
de ces malheureux qui recoùvreroient leur in- 
dépendance , vivroiènt en paix d’un femblable 
travail , libre & fruétueüx. Les ferfs de Dane- 
■marck, qu’on vient d ? affranchir , ont-ils aban- 
donné leurs charrues? 

. Craint-on que la facilité de vivre j Cmsagir, 
fur un fol naturellement fertile, de fe pafler 
do vêtemens fous un ciel brûlant , plonge le* 
hommes dans • l’oifiveté ? Pourquoi donc le* 

' habitans de l’Europe né fe bornent-ils pas aux 
^travaux de première néceffité ? Pourquoi s’é- 
puifent-ils dans des occupations laborieufes, 
qui ne fatisfont que des fantaifies pafiàgèrès ? 
Il élt pârmi nous mille procédions plus péni- 
bles les unes que lés autres, qui font l’ouvrage 
de ' nés inftitutions. Les loix ont fait éclore to 
-la terré un eflaim , cle befoins lkétices , qui 
n’aüroient jamais exifté fans elles. En di.M- 
buânt toutes les propriétés au gré' de leur ta- 
.priée:, elles ont affujetti une infinité d’hommes 
ü' la valohté impérieufe de leurs iémblables , 
au point. > 'de les laine: chanter. & danfer pour 
.vivre. . Vousbtevés parmi vous des êtres ,fmts 
- comme vous:, qui ont cbnfttatLk s’enterrer fous 
des montagnes pour vous fournir des métaux, 
du tumfe quivous empoifotme peut-être: pour- 
çqtroft VfaVez^vous que dés Nègres foient moins 
( dupes, 'moins foux 'que des Européens?. • 

En 
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fen accordant k ces malheureux la liberté , 
frais fucceffivement , comme une récompenfe- 
de leur économie , de leur conduite , de leur 
travail , ayez foin de les affervir à vos loix & k 
vos mœurs , de léur offrir vos fuperfluités. 
Donnez- leur une patrie, des intérêts k combi- 
ner , des productions k faire naître , une con- 
fommation analogue k leurs goûts , & vos co- 
lonies ne manqueront pas de bras , qui , foula- 
gés de leurs chaînes , eh feront plus actifs & 
plus robufteSi 

Pour renverfet l’édifice dé l’efclave , étayé 
par des pallions fi univerfelles , par des loix 11 
authentiques , par la rivalité des nations fi 
puifiantes , par des préjugés plus puillans en- 
core , k quel tribunal porterons nous la caufc 
de l’humanité , que tant, d’hommes trahifient 
de concert? Rbis de la terfe , vous feuls pou- 
vez faire cette révolution. Si vous ne voua 
jouez pas du relie des humains , fi vous ne re- 
gardez pas la puiflance des Souverains comme 
le droit d’un brigandage heureux , & l’obéiî- 
Iknce des fujets comme une furprife faite k 
l’ignorance , penfez k vos devoirs. Refufez lé 
fceau de votre autorité au trafic infâme & cri- 
îiiinel d’hommes convertis en vils troupeaux ; 
& ce commerce difparOÎtra. Réunifiez une fois 
pour le bonheur du monde , vos forces & vos 
projets fi fouvent concertés pour fa ruine. Que 

Terne lï r , P 
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fi quelqu’un d’encre voua ôfoit- fonder fur ta 
génénoficé de tous les autres l’efoérance de & 
richeflje & de & grandeur , c’eft un- ennemi du, 
ggnrje-hutnain qu’il fout détruire. Portez chez 
Ijji le fer & le feu. Vos armées fe rempliront 
du famt enthoufiafine de l’humanité. Vous 
■verrez alors quelle différence met la. vertu » en-» 
tre des hommes qui fecourent des opprimés , & 
des mercénaires qui fervent des tyrans. 

Que dis-je:? Cefions de faire entendre la vois 
inutile de l’humanité aux peuples & h leurs 
maîtres : elle n’a peut-être jamais été conful- 
tée dans les opérations publiques. Eh bien! fi 
l’intérêt a feul des droits fur votre ame , na- 
tions de l’Europe, écoutez-moi encore. Vos 
efclaves n’ont befoin ni de votre générofité , ni 
de vos confeils , pour brîfer le joug fecrilége 
qui les opprime. La nature parle plus haut, 
que la ptfilofophie & que l’intérêt. Déjà quel- 
ques blancs maffacrés ont expié une partie de 
nos crimes; déjà fe font établies deux colonies 
de Nègres fugitifs , que les traités & 1a force 
ipettent à» l’abri de vos attentats. Le poiftm a 
vengé de tems en temsquelques viétimes. Plu- 
fieurs fe font dérobés par une mort volontaire 
à votre oppreffion. Ces entreprifes font autant 
de traits de lumière qui annoncent l’orage; & 
il ne manque aux Nègres qu’un, chef afiez cou- 
rageux, pour, les conduire à la vengeance & au 
carnage. 
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Où eft-it ce grand homme , que la nature 
dBit péùt-êcre k l’honneur de l’efpèce humaine ? 

Où eft-il, ce Spartacus nouveau, qui ne trou- 
vera point cte Crâffiâs H Alors difparoîtra le 
coda rirnty & que le code blanc fera terrible , 11 
1* vahwpjevw ne coflfolte que le droit de repré- 
HSHes î 

En attendant cette révolution , les Nègres 
gémiflfeftt fous lé joug des travaux , dont la 
peinture ne peut que nous intéreffer de plus en 
plus à leur deftinée. 

Le fol des iiîes de l’Amérique a très-peu de 
report avec le nôtre. Ses productions font des efcUr 
très différentes , ainfl que la manière de les ves * 
cultiver. A l’exception de quelques graines 
potagères , on n’y enfemence rien ; tout s’y 
plante. 

Comme le tabac fut la première production 
dont on s’occupa, que fes racines ne prennent 
point de profondeur, & que la moindre écor- 
chure la fait périr, on n’employa qu’un (impie 
grattoir pour préparer les terres qui dévoient 
la recevoir , & pour extirper les mauvaifes her- 
bes qui l’auroient étouffée. Cet ufage dure 
encore. 

Lorsqu’on s’éleva à des cultures qui exi- 
geoient plus de façons , & qui étoient moins 
délicates , on eut recours à la houe pour la- 
bourer & pour farcler *, mais elle ne fbt pas 
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employée fur tout l’efpace qui devoit être ntfs 
en valeur. On fe contenta de creufer un trou 
pour placer la plante. 

L’inégalité du terrein, le plus communément 
rempli de côteaux , donna vraifemblablement ' 
nai fiance à cet ufage. On put craindre que des 
pluies , qui tombent toujours en torrens , ne 
ruinâffent par des ravines, les terres remuées. 
L’indolence & le défaut des moyens dans les 
premiers tems , étendirent cette pratique aux 
plaines les .plus unies, & l’habitude la confacra. 
Pcrfonne ne fongeoit k s’en écarter. Enfin 
quelques colons afîez hardis pour s’élever aü- 
defîus du préjugé , ont imaginé de fe fervir de 
la charrue ; & il eft vraifemblable que cette ' 
méthode 4eviendra générale par-tout où elle 
fera praticable. Il n’eft rien qui ne porte à le 
délirer & k l’efpérer. 

Toutes les terres des illes étoient vierges, 
lorsque les Européens entreprirent de les dé- 
fricher. Les prémières occupées donnent de- 
puis longtems moins de produétions qu’on n’en 
rctiroit au commencement. Celles qu’on a mi- 
fés fuccefiivement en valeur , participent de 
cet. épuifement plus ou -moins, eh raifon de 
l’époque de leur défrichement. Quelle qu’ait 
été leur fertilité dans l’origine , toutes la per- 
dent avec le tems ; & bientôt elles ccfleront 
de répondre aux travaux des cultivateurs , fi 
Tart ne vient au feçours de la nature. ' . 
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C’eft un principe d’agriculture , générale- 
ment avoué par les phyficiens , que la terre 
n’eft vraiment productive , qu’autant qu’elle 
peut recevoir les influences de l’air & de tous 
les météores dirigés par ce puiffant agent, tels 
que les brouillards , les rafées , les pluies. 
C’eft aux labours , & à des labours fréquens, 
à lui procurer cet avantage : les ifles le récla- 
ment avec inftance & fans délai;- C’eft la fai- 
fon humide qu’il faiit choifir pour remuer ces 
terres , dont la féchereffe arrêterait la fécon- 
dité. La pratique de la charruè ne fauroit 
avoir d’inconvénient dans les campagnes bien 
égales. On préviendrait le danger de voir les 
♦terrains en pente ravagés par les orages , en 
faifant les labour? tranfverfalement > fur' une li- 
gne qui croiferait celle dé lâ pente des côteaux. 
Si la pente étoit fi rapide, que- les terres mi- 
fes en valeur puflênt être entraînées malgré lés 
filions, on ajouterait d’efpace en elpace , 8c 
dans le même fens, de petites làignëes plüs 
profondes, qui rompraient en partie lia foroe 
& la vitefle que la raideur des collines ajoute 
!i la chûte des greffes pluies; 

L’utilité de la charrue ne fe bornerait pas à 
procurer aux plantes plus de. lue végétal. El- 
le affureroit encore leurs produits. Les ifles 
font le pays des infectes; leur multiplication y 
eft favorifée par une chaleur continuelle, & 
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ils fe fuccédent feus interruption : un eoamoît 
l’étendue des ravages qu’ils font. Des labour* 
jréquens & fucceffife fatigueraient ces efpèeeÿ 
dévorantes , troubleraient leur reproduâioa , 
en feroient beaucoup périr , & détruiraient la 
plupart de leurs oeufs. Peut-être ce , moyen ne 
feroit-il pas fuffilànt contre les rats <pe les 
vaifleaux ont apportés d’Europe en Amérique, 
où ils fe font tellement multipliés « qu’ils dé- 
truifent fouvent un tiers des récoltes. Qa 

pourrait appeller au fecours l’aétivité des «£• 
elaves, & encourager leur vigilance par quçir 
que gratification. 

La pratique du labourage paraîtrait devoir 
amener l’ufage des engrais; il eft déjà conçu 
Jur la plupart des côtes. Celui qu’on emploie, 
fe nomme Varech 5 c’eft uneefpèpe de plante 
.marine , qui , au tems de fa maturité, fe dé- 
taenant des eaux , eft portée au rivage par le 
mouvement des ondes* jll efjt un grand prin- 
cipe de fécondité ; mais employé fens prépara- 
tion , il communique au lucre une Ipmté défij- 
gréable, qui doit venir des fels imprégnés de 
parties huileufes qui abondent dans les plantes 
«narines. Peut-être ne faudrait» il , pour feire 
ceffer cette amertume , que brûler la plante 
& l’employer en cendres. Les fets dégagés par 
cette opération de parties huileufes , & bien 
triturés par la végétation, circuleraient plutôt 
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dans la carme de lucre, & lui porteroient de* 
lues plus purs. ' 

Les terres intérieures n’ont commencé que 
depuis peu à être fumées. Le befoin étendra 
cette pratique indifpenfable ; & avec te teins, 
le fol d’Amérique recevra tes mènes fecours 
que le d’Europe ; mais avec plus de diffi- 
culté. Dans des ides , où les troupeaux os 
fcnt pas nombreux , & n’ont même que très- 
rarement le fecours des étables, il faudra re- 
courir à d’autres engrais, & les multiplier lé 
plus qu’il fera poffibte, pour lüppléer à la qua- 
lité par Pabondanoe. La plus grande reflburee 
fera toujours'' dans las mauvaifes herbes , dont 
il faut débanalfer continuellement les plante* 
utiles. On les ramaffera, on les fera pourrir. 
Les colons qui cultivent le caffë ont donné 
l’exemple de cette méthode, mais avec l’indo- 
lence que la chaleur du climat répand dan6 lé 
travail mêmè. Ils ont accumulé des herbes au 
pied des caffiers, fans voir que ces herbes qu’on 
ne prenoit pas même la peine de couvrir de 
terre , échauffoient l’arbre & fervoienc d’afyle 
b des infeétes qui le dévoraient. On n’a guè- 
re été moins négligent dans le foin des trou- 
peaux. 

Tous les quadrupèdes domeftiques de l’Eu- 
rope ont été portés en Amérique par les Ef- 
pagnolsj & c’eft de leurs établiffemens que les 
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colonies des autres nations les ont tirés. A. 
l’exception du cochon qui , fait pour réuffir 
dans les régions abondantes en fruits aquati- 
ques, en infeétes, en reptiles, eft devenu plus 
grand & d’un meilleur goût , ces animaux ont 
tous dégénéré, & l’on n’en trouve dans les 
iiles que de très- petites races. Quoique le vi- 
ce du climat puifie avoir quelque part à cette 
dégradation, le défaut de foin en eft peut-être 
la principale caufe. Us couchent toujours en 
plein champ. On ne leur donne jamais ni fon 
ni avoine, & ils font au verd toute l’année. 
On leur refufe jusqu’à l’attention de divifer les 
prairies en plufieurs quartiers, pour les faire 
palier alternativement de l’un dans l’autre. Ils 
paillent toujours fur le même efpace, fans lais- 
ser à l’herbe le tems de renaître. Ces fourn- 
ies ne peuvent avoir qu’un fuc aqueux & foi- 
ble. Une végétation trop prompte les empê- 
che d’être fuffifamment digérés par la nature. 
Aulïï les animaux deftinés à la nourriture des 
hommes ne donnent -ils qu’une chair coriace & 
farts fubftance. 

Ceux qu’on réferve aux divers travaux , ne 
tendent qu’à peine un foible fervjce. Les boeufs 
ne traînent que de légers fardeaux , &.ne les 
traînent pas toute la journée. Ils font tou- 
jours au nombre de quatre. On ne Jes attele 
pas par la tête, mais par le col, à la ruanièçe 
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d’Efpagne. Ce n’eft pas l'aiguillon , c’eft le 
fouet qui les excite. Deux conduéteurs règlent 
leur marche. ' , 

Lorsque les chemins ne permettent pas l’u- 
fage des voitures, les bœufs font remplacés 
par les mulets. Ceux-ci font bâtés d’une ma- 
nière plus fimple qu’en Europe , mais beau- 
coup moins folide. On leur met fur le dos un 
paillalTon auquel on fufpend deux crochets de 
chaque côté, pris au bafard dans les bois. Ainli 
équipés , ils portent au plus la moitié de ce 
que portent les nôtres, & font la moitié moins 
de chemin. 

Le pas des chevaux n’eft pas fi lent. Ils ont 
confervé quelque chofe de la vîtefie, du feu, 
de la docilité des chevaux Andalous, dont ils 
tirent leur origine ; niais leurs forces ne ré- 
pondent pas à. leut: ardeur. On eft réduit à 
Jes multiplier beaucoup , pour en tirer le fer- 
vice qu’un petit nombre rendroit en Europe. 
Il faut en atteler trois ou quatre aux voitures 
extrêmement légères , dont les habitans ailés 
fe fervent pour des courfes , qu’ils appellent 
des voyages , & qui ne feroient chez nous que 
des promenades. 

On auroit empêché , retardé ou diminué la 
dégradation des animaux aux ifles , fi on eût 
eu l’attention de les renouveller par des races 
étrangères. Des étalons, venus de .contrées 
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plus froides ou plus chaudes, auroient corrigé 
à up certain point l’influence de la tempéra- 
ture, de la nourriture, de l’éducation. Avec 
les femelles du pays , ils aimaient produit de 
nouvelles races d’autant meilleures, qu’ils fe- 
raient partis d’un climat plus différent de ce- 
lui oii ils auroient été portés. 

Il eft bien extraordinaire qu’une idée fl Am- 
ple ne foit venue à aucun colon; & qu’il n’y 
ait eu aucune légiflation affez occupée de fes 
intérêts , pour fubftituer dans fes établiifetnens 
Je bœuf k boffe au bœuf commun. Tous les 
gens inftruits doivent fe rappeller que le bœuf 
à boffe k le poil plus doux & plus hiftré, le 
naturel moins lourd , moins brut que notre 
bœuf, & une intelligence, une docilité fort 
fupérieurcs. Il eft léger k la courte, & ii peut 
fuppléer au cheval, puisqu’on le monte. II fe 
plaît autant dans les contrées méridionales , 
que celui dont nous nous ferrons aime les zo- 
nes froides ou tempérées. On ne connoît que 
cette race dans les ifles orientales , & dans la 
plus grande partie de l’Afrique. Si l’habitude 
prenoit moins d’Empire qu’elle en a communé- 
ment , même fur les Gouvernemens les plus é- 
clairés, on aurait vu que cet animal utile con- 
venoit fingulièrement au grand archipel de l’A- 
mérique, & qu’il n’y avoit rien de fl aifé que de 
le tirer à peu de frais de la Côte d’or , ou de cel- 
le d’Angole. 
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Deux lâches cultivateurs également happés, 
î’«n à la Barbade, l’autre à Saint - Domingue, 
4e la foiblejïe des animaux de trait & de char- 
ge dent iis trouvoiewt l’ufage établi, ont ten- 
té de Jour fiihftituer le chameau. Cette expé- 
rience ftite autrefois fons fuccès au Pérou par 
les Espagnols , n’a pas été hetareufe ■& ne de- 
voir pas l’étre. Il élit connu que le chameau, 
quoique naturel aux pays chauds , craint les 
chaleurs cxoeffives , & qu’il peut auffi peu 
réïrffir, aufli peu fe perpétuer fous te ciel bril- 
lant de la zone torride , que dans les zone6 
tempérées. Dn auroit mieux fait de fe tour- 
ner du côté du buffle. 

Le buffle eft un animal très-fele & d’un na- 
turel violent. Il a des &ntaifies brusque» & 
fréquentes. Son cuir eft iolide , léger, pres- 
que impénétrable, & fo corne propre à heau- 
‘ coup d’ufoges. On trouve fa chair noire & 
dure, défogréabte au goût & 1 l’odorat. Le 
toit de la femelle eft moins doux, mais; plu» 
abondant que celui de la vache; ■_ Notai com- 
me te bœuf, avec lequel il' a une reflsmbiance 
marquée , il le furpaiïê prodigieusement en for- 
ce & en vîteflfe. Deux buffles enchaînés 3» un 
chariot, au moyen d’un anneau quten leur pas- 
fe dans fo me, traînent autant que quatre 
bœufs des plus vigoureux, & en -moitié moins 
de tenu. Ils doivent cette double fupériorité 
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k l’avantage d’avoir les jambes plus hautes, & 
une maiTe de corps plus confidérable , donc 
tout le poids eft employé à tirer, parce que 
leur cou & leur tête fe portent naturellement 
en bas. Comme cet animal eft originaire de la 
zone torride, & qu’il eft plus gros , plus fort, 
plus docile à mefure qu’il habite des pays plus 
chauds, on n’a jamais dû douter qu’il ne pût 
être d’une -grande utilité dans les Antilles, de 
qu’il ne s’y perpétuât aifément. Il faut le croi- 
re, fur -tout depufs les heureufes expériences 
qui ont été faites à la Guyane. 

L’indolence & la routine qui ont empêché 
la propagation des animaux domeftiques, n’ont 
pas moins arrêté le fuccès de la tranfplanta- 
tion de nos végétaux. On a porté fuccelfive- 
1 ment aux ifles , plufleurs efpèces d’arbes frui- 
tiers. Ceux qui n’ont pas péri , font des efpè- 
ces de fauvajgeons dont les fruits ne font ni 
beaux ni bons. La plupart Ont dégénéré fort 
vite ; parce qu’on les a abandonnés à la force 
d’une végétation, toujours aftive, toujours ex- 
citée, par la rofée: abondante des nuits , par les 
vives chaleurs du jour , -double principe de fé- 
condité. Peut-être un observateur intelligent 
en aurOit-it fu profiter pour fe procurer des 
fruits - payables; mais on ne trouve pas dé ces 
hommes dans les colonies. Si nos plantes po 
tageres y ont réuffi ; fi elles font toujours ro- 
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naiffantes * toujours vertes , toujours mûres ; 
c’eft qu’elles n’ont pas eu à lutter contre le 
climat où elles rencdntroient une terre humide 
& pâteufe qui leur eft propre ; c’eft qu’elles 
n’exigeoient pas le moindre foin. Les fueurs 
des efclaves arrofent des productions plus uti- 
les. 

On a tourné les premiers travaux de ces 
malheureux vers les objets néceflaires pour la 
eonfervation de leur miférable exiftence. Ex- 
cepté dans les ifles occupées par les Efpagnols * 
où les chofes font à-peu-près ce qu’elles étoienc 
à l’arrivée des Européens dans le nouveau mon- 
de, les productions qui fuffifoient aux ûiuvages 
ont diminué , à mefure qu’on a abattu les 
forêts pour former des cultures. Il a fallu 
fe procurer d’autres fubfiftances ; & les prin- 
cipales qu’on a dû rechercher , ont été tirées 
du pays même des nouveaux confommateurs. , 

L’Afrique a fourneaux ifles un arbrifleau qui 
s’élève d’environ quatre pieds , qui vit quatre 
ans , & qui eft utile pendant toute fa durée. 
Il porte des goufles qui renferment cinq à fix 
grains d’une efpèce de pqjs très-faine & très- 
nourriflante. Tout ce qui lui appartient eft 
précieux par quelque vertu. Sa fleur eft béchi- 
que; fes feuilles, bouillies, s’appliquent fur les 
plaies ; & de fon bois réduit en cendres , on 
Élit une leflive qui nettoye les ulcérés & dif- 
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fipe tes inflammations extérieures de la peau. 
On appelle cet arbufte pois d’Àngole. Il rétjflit 
également « & dans les- wrrres naturellement 
ftérites , & dans celles dont on a épuifé les* 
tels. Audi les meilleurs adnfiniftrafceurs d’en- 
tre les colons ne manquent-ils jamais d’en fe- 
mer dans toutes les parties de leurs habita- 
tions , qui dans d’autres mains refteroient in- 
cultes. 

Cependant , le prêtent le plus précieux que 
les ifles ayent reçu de l’Afrique , c’eft le ma- 
nioc. La plupart des hiftoriens l’ont regardé 
comme une plante originaire d’Amérique. O» 
ne voit pas trop fur quel fondement eft ap- 
puyée cette opinion, quoiqu’aflèz générale- 
ment reçue. Mais la vérité en fut-elle démon- 
trée, les Antilles n’en tiendraient pas moins 
le manioc des Européens qui l’y ont tranl^orïé 
avec les Africains qui s’en nourriflbient. Avant 
nos invafions, la communication du continent 
de l’Amérique avec ces ifles étoit fi peu de' 
chofe , qu’une production de la terre ferme 
pouvoit être ignorée dans l’archipel des Antil- 
les. Ce qu’il y a de certain, c’eft que tes fau- 
vages qui offrirent à nos premiers navigateurs 
des bananes , des ignames , des patates , ne 
leur préfenterent point de manioc ; , c’eft que 
les Caraïbes , concentrés à la Dominique & à 
Sajnt-Yincent , Pont reçu de nous , c’eft que 
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le caractère des fauvages ne les rendoit pas 
propres à une culture fi fuivie; c’eft que cette 
fctrte de culture exige des champs très décou- 
verts , & que dans- les- forêts dont ces ifles 
étoient hériffées , en ne trouva pas des inter- 
vales défrichés qui euffent plus de vingt-cinq 
toifes en quarré. Enfin , ce qu’il y a de cer- 
ta»,, c’eft qu’on ne voit l’u&ge du manioc 
établi qu’après L’arrivée des noirs ; & que de 
tems immémorial il forme la nourriture prin- 
cipale d’une grande partie de l’Afrique. 

Quoi qu’il en foit, le manioc eft une plante 
qui vient de bouture. On la place dans des fof- 
fes de cinq ou fix pouces de profondeur, qu’on 
remplit de la terre même qu’on en avoit tirée. 
Ces foffes font éloignées les unes des autres de 
deux pieds ou deux pieds & demi , félon la na- 
ture du terrein. L’arbufte s’élève un peu plus 
que la hauteur de l’homme , & fon tronc eft 
àr peu- près gros comme le bras. A mefure qu’il 
croît, les feuilles baffes tombent, & il n’en 
refte que vers le fbmmec. Son bois eft mol & 
caftant. 

C’eft un plante délicate. La culture en eft 
pénible. Le voifinage de toutes fortes d’herbe» 
l’incommode. B lui faut un terein fec & léger. 
Son fruit eft h fà racine ; & fi cette racine eft 
ébranlée par l’agitation que le vent occafionne 
au corps des la plante , le fruit ne fe forma 
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qu’imparfaitement. II employé dix-huit moid 
8 croître oü à mûrir. 

On ne peut le faire fervir k la nourriture des 
hommes, qu’après lui avoir donné une prépa- 
ration très fatigante. Il faut en ratifier la pré- 
mière peau, le laver * Me râper, le preffer pour 
extraire les parties aqueufes qui font un poi- 
fon froid , contre lequel il n’y a aucun remède 
connu. La cuiffon achève de faire évaporer ce 
qui pouvoit y refter du principe de mort qu’il 
renfermoit. Lorsqu’il ne paroît plus de fumée, 
on l’ôte de deflus la platine de fer où on l’a 
fait cuire , & on le laiffe refroidir. Des expé- 
riences répétées ont démontré qu’il étoit pres- 
que aufii dar.géreux de le manger chaud que 
de le manger cru. 

La racine de manioc râpée & réduite en pe- 
tits grains par la cuifion, s’appelle farine de 
manioc. On donne le nom dé cafiave k la pâ- 
te de manioc, changée en gâteau par la feule 
attention de la faire cuire fans la remuer. Il 
y auroit du danger de manger autant de caffa- 
ve que de farine , parce que la caffave eft beau-» 
coup moins cuite. L’une & l’autre fe confer- 
vent longtems & font très-nourriffantes, mais 
d’une digeftion un peu difficile. Quoiqu’elles 
paroiffent d’abord infipides , il fe trouve un 
grand nombre de blancs nés aux ifles, qui les 
préfèrent au meilleur froment. Tous les Ef* 

pagnols 
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pagnols généralement en font un ufàge habituel. 
Le François en nourrit fes efclaves. Les autres 
peuples Européens qui ont formé des établif- 
femens aux ifles , ne connoiflent que peu le 
manioc. „ C’eft de l’Amérique feptentrionale 
que ces colonies reçoivent leur fubfiftance; de 
forte que fl par quelque événement, qui eft 
très poffible, leur liaifon avec cette fertile con- 
trée étoit interrompue pendant quatre mois , 
elles feraient réduites à mourir de faim. Une 
avidité fans bornes ferme les yeux des colons 
infulaires fur ce danger imminent. Tous , ou 
presque tous , trouvent avantageux de tourner 
l’aétivité entière de leurs efclaves , vers les 
productions qui entrent dans le commerce. 
Les principales font le cacao, le rocou, le co- 
ton, l’indigo, le caffé. On parlera ailleurs de 
leur culture, de leur valeur, de leur deftina- 
tion. L’attention du ledteur ne fera fixée ici 
que fur le fucre , dont le produit feul eft plus 
important que celui de toutes les autres denrées 
réunies. 

La canne qui donne le fucre eft une efpèce 
de rofeau , qui s?éleve communément à huit 
ou neuf pieds , en y comprenant les feuilles 
qui fortent de fon fommet. Sa grofleur la plus 
ordinaire eft de deux à quatre pouces. Elle eft 
couverte d’une écorce peu dure , qui renferme 
une matière fpongieufe. Des nœuds la coupent 
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. par inrèrv&lles, comme pour la renforcer & la 
fou tenir*, mais fans empêcher la circulation de 
la fève , parce qu’ils font mous & moelleux 
dans l’intérieur. 

Cette plante eft cultivée de toute ancienneté 
dans quelques contrées de l’Afie & de l’Afri- 
que. Vers le milieu du douzième fiècle, 0*1 en 
enrichit la Sicile, d’où elle paffii dans les Pro- 
vinces méridionales de l’Efpagne. Elle fut de-* 
puis nâturaliféé à Madere & aux Canaries. 
C’eft de ces ifles qu’on la tira pour la porter 
dans le nouveau monde , où elle a auffi bien 
profpéré que fi elle en étoit originaire. 

Toutes les terres ne lui conviennent pas éga- 
lement. Celles qui font greffes & fortes, bas- 
fes & marécageufes , environnées de bois , ou 
nouvellement défrichées , ne produifent , mal- 
gré la groffeur & la longueur des cannes, 
qu’un fuc aqueux, peu fucré, de mauvâife qua- 
lité , difficile à cuire, à purifier, & à conferver. 
Les cannes plantées dans un terrein où elles 
trouvent bientôt le tuf ou le roc, n’ont qu’une 
durée fort courte , & ne donnent que peu de 
focre. Un fol léger , poreux & profond , eft 
celui que la nature a deftiné h cette produc- 
tion. 

La méthode générale pour l’obtenir , eft de 
préparer un grand champ ; de foire, à trois 
pieds de diftance l’une de l’autre, dès tranchées 
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qui ayent dix huit pouces de long , douze de 
large, & fix de profondeur ; d’y coucher deux, 
& quelquefois trois boutures d’environ un pied 
chacune , tirées de la partie fupérieure de la 
Canne , & de les couvrir légèrement de terre. 
U fort de chacun des nœuds qui fc trouvent 
dans les boutures une tige qui, avec le têtus, 
devient carme à fucre. 

On doit avoir l’attention de la débarraflèr 
continuellement des mauvaifes herbes , qui ne 
manquent jamais de naître autour d'elle. Ce 
travail ne dure que fix mois. Les cannes font 
alors affez touffues & affez voifines les unes 
des autres, pour faire périr tout ce qui pourrait 
nuire à leur fécondité. On les laifle croître 
ordinairement dix- huit mois ; ce n’eft guère 
qu’à cette époque qu’on les coupe. 

Il fort de leur fouche des rejettons qui font 
coupés à leur tour quinze mois après. Cette 
féconde coupe ne donne guère que la moitié 
du produit de la première. On en fiût quel- 
quefois une troifième , & même une quatriè- 
me , qui font toujours moindres progreffive- 
ment , quelle que foie la bonté du fol. Aulfi 
ri?y a-t-il que le défout de bras pour replante? 
fon champ , qui puifle obliger un cultivateur 
aCtif à demander à là canne plus de deux ré- 
coltes. 

Elles ne fe font pas dans toutes les colonies, 
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1 la même époque. Dans les établiflemen» 
François, Danois, Efpagnols, Hollandois, elles 
commencenc en Janvier-, & continuent jusqu’en 
Octobre. Cette méthode ne fuppofe pas une 
faifon fixe pour la maturité de la canne. Ce- 
pendant , cette plante doit avoir comme les 
autres fes progrès ; & on remarque très bien 
qu’elle eft en fleur dans les mois de Novem- 
bre & de 'Décembre. Il doit réfulter de l’ufa- 
ge de ces nations qui ne ceffent point de ré- 
colter pendant dix mois , qu’elles coupent des 
cannes , tantôt prématurées , & tantôt trop 
mûres. Dès -lors le fruit n’a pas les qualités 
requifes. Cette récolte doit avoir une faifon 
fixe , & c’eft vraifemblablement dans les mois 
de mars & d’ Avril , où tous les fruits doux 
font mûrs , tandis que les fruits aigres ne mû- 
riffent qu’aux mois de Juillet & d’Août. 

Les Anglois coupent leurs cannes en mars 
& en Avril. Ce n’eft pas cependant la raifon 
de maturité qui les détermine. La féchereiîè 
qui régné dans Meurs ifles, leur rend les pluies 
qui tombent en Septembre nécelTaires pour 
planter ; & comme la canne eft dix- huit mois 
à croître , cette époque ramene toujours leur 
récolte au point de maturité. 

Pour extraire le fuc des cannes coupées , ce 
qui doit fe faire dans vingt-quatre heures, fans 
quoi il s’aigriroit , on les met entre deux ey- 
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Iindres de fer ou de cuivre, pofés perpendicu- 
lairement fur une table immobile. Le mouvez 
ment de ces cylindres eft déterminé par une 
roue horifontale que des bœufs ou des chevaux 
font tourner ; mais dans les .moulins à eau *, 
cette roue horifontale tire fon mouvement 
d’une roue perpendiculaire dont la circonfé- 
rence , préfentée au courant de l’eau , reçoit 
une impreflion qui la fait mouvoir fur fon axe; 
de la droite k la gauche, fi le courant de l’eau 
frappe la partie fupérieure de la roue ; de la 
gauche k la droite, fi le courant frappe la par- 
tie inférieure. 

Du réfcrvoir où lé fuc de la canne eft; reçu, 
il tombe dans une chaudière où l’on fait éva- 
porer les parties d’eau les plus faciles k fe dé- 
tacher. Cette liqueur eft verfée dans une au- 
tre chaudière , où un feu modéré lui fait jet- 
ter fa première écume. Lorsqu’elle a perdu fa 
glutinofité , on la fait paffer dans une troifiè- 
me chaudière où elle jette beaucoup plus d’é- 
cume k un dégré plus fort de chaleur. Enfui- 
te on lui donne le dernièr dégré de cuiflon 
dans une quatrième chaudière, dont le feu eft 
k celui dè la première comme trois k un. 

Ce dernier feu décide du fort de l’opération. 
S’il a été bien conduit , le fucre forme des 
criftaux plus ou moins gros , plus ou moins 
btillans , k raifon de la plus grande , ou de la. 
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moindre quantité d’huile qui les falit. Si le 
feu a été trop pouffé , la matière fe réduit à 
un extrait noir & cbarboneux qui ne peut plus 
fournir de fel effentiel. Si le feu a été trop 
modéré , il refte une quantité confidérable 
d’huiles étrangères qui marquent le fucre , le 
rendent gras & noirâtre ; de forte que quand 
on veut le deffécher , il devient toujours po- 
reux , parce que les intervalles qu’occupoienc 
les huiles relient vuides. 

Auffi-tôt que le fucre eft refroidi, on le 
verfe dans des vafes de terre faits en cône. 
La bafe ’ du cône eft découverte , fon fommet 
eft percé d’un trou , & on fait écouler par ce 
trou l’eau qui n’a pu fournir des criftaux. C’eft 
ce qu’on nomme le firop. Après l’écoulement* 
on a du fucre brut. Il eft gras, il eft brun, il 
eft mou. 

La plupart des ifles laiffent à l’Europe le foin 
de donner au fucre les autres préparations, né- 
ceffaires pour en faire ufage. Cette pratique 
leur épargne des bâtimens coûteux. Elle laiffe 
plus de noirs k employer aux travaux des ter- 
res. Elle permet de récolter fins interruption 
deux ou trois mois de fuite. Elle employé 
un plus grand nombre de navires pour l’expor- 
tation. 

Les feuls colons François ont cru de leur 
intérêt de donner à leurs fucres une autre fi- 
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çon. Quelle que puiffe être 1? perfection 4e la 
cuite du fuc de la canne, il refte toujours une 
infinité de parties étrangères accrochées aux 
fels du fucre , auquel elles paroiffent être ce 
que la lie eft au vin. Elles lui donnent une 
couleur terne & un goût de tartre , dont on 
cherche à le dépouiller par une opération ap- 
pellée terrage. Elle confifte k remettre le fu- 
cre brut dans un nouveau vafe de terre , en 
tout femblable à celui dont nous avons parlé'. 
On couvre la furface du fucre dans toute l’é- 
tendue de la bafe du cône , d’une marne blan- 
che qu’on arrofe d’eau. En fe filtrant à tra- 
vers cette marne, l’eau entraîne une portion 
de terre calcaire , qu’elle promene fur les dif- 
férentes molécules falines, où cette terre ren- 
contre des matières greffes auxquelles elle s’u- 
nit. On fait enfuite écouler cette eau par l’ou- 
verture du fommet du moule , & on a un fé- 
cond firop qu’on nomme melaffe, & qui eft 
d’autant . plus mauvais que le fucre étoit plus 
beau, c’eft-k-dire qu’il contenoit moins d’huile 
étrangère à là nature : car alors la terre calcai- 
re, diffoute par l’eau, paffe feule & Élit fentir 
toute fon âcreté. 

Ce terrage eft fuivi d’une dernière prépara- 
tion qui s’opère par le feu, & qui a pour ob- 
jet de faire évaporer l’humidité dont les fels 
fe font imprégnés pendant le terrage. Pour y 
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parvenir , on fait fortir la forme du fucre du 
vafe conique de terre ; on la tranfporte dans 
une étuve qui reçoit d’un fourneau de fer une 
chaleur douce & graduelle , & on l’y laiffe 
jusqu’à ce que le fucre foit très fec; ce qui 
arrive ordinairement au bout de trois femai- 
nes. 

Quoique les frais qu’exige cette opération 
foient perdus en général pour la chofe, puis- 
que le fucre terré eft communément rafiné en 
Europe de la même manière que le fucre brut; 
cependant tous les habitans des ifles Françoi- • 
fes, qui font en état de purifier ainfi leurs fu- 
cres , ne manquent guère de prendre ce foin, 
Ils y trouvent l’avantage inappréciable pour 
une nation dont la marine militaire eft foible, 
de faire paffer en tems de guerre de plus gran- 
des valeurs dans leur métropole avec un moin- 
dre nombre de bâtimens que s’ils ne faifoient 
que du fucre brut- 

On peut juger d’après celui-ci , mais beau- 
coup mieux d’après le fucre terré, de quelle 
forte de fels il eft 'compofé. Si le fol où la 
canné a été plantée eft folide, pierreux, in- 
çliné; les fels feront blancs, angulaires & les 
grains fort gros. Si le fol eft marneux, fa 
blancheur fera la même , mais les grains taillés 
fur mpins de faces , réfléchiront moins de lu- 
mière. Si le fol çft gras & fpongieux , les 
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grains feront à-peu-près fphériques, la couleur 
fera terne, le fucre fuira fous le doigt fans y 
laiflfer de fentiment. Ce dernier fucre eft ré- 
puté de la plus mauvaife efpèce. 

Quelle que feit la raifon, les lieux expofés 
au -Nord, produifent le meilleur .fucre, & les 
terreins marneux en donnent davantage. Les 
préparations qu’exige le fucre qui pouffe dans 
ces deux efpèces de fol, font moins longues & 
moins laborieufes , qu’elles ne le font pour le 
fucre produit dans une terre graffe. Mais ces 
principes font fujets à des modifications infi- 
nies , dont la recherche n’appartient qu’à des 
chymiftes, ou à des cultivateurs très attentifs. 

La canne fournit, outre le fucre, des firops 
qui valent le douzième du prix des fucres. Le 
iirop de meilleure qualité eft celui qui coûta 
d’un premier vafe dans un fécond , lorsqu’on 
fait le fucre brute. Il eft compofé de matiè- 
res groffières qui entraînent avec elles des fels 
de fucre , fbit qu’elles les contiennent , foit 
qu’elles les ayent détachés dans leur pairage. 
Le firop inférieur, plus amer & en moindre 
quantité , eft formé par l’eau qui entraîne les 
parties tartreufes & terreftres du fucre , lors- 
qu’on le leffive. Par le moyen du feu on tire , 
encore quelque fucre du premier firop, qui, 
après cette opération, eft moins eftimé que le 
fécond. 

Q5 
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Tous deux font confommés daus le Nord de 
l’Europe , où ils tiennent lieu de beurre & de 
fucre au peuple. L’Amérique feptentrionale en 
fait le même ulàge , & de plus s’en fert pour 
donner de la fermentation &. un goût agréable 
à une boiffon nommée P ru fs , qui n’eft autre 
chofe qu’une infufion d’une écorce d’arbre. 

Ce firop eft encore plus utile, par le fccret 
qu’on a trouvé de le convertir en le diftillant , 
en une eau-de-vie que les Anglois appellent 
Hum, & les François Tafia. Cette opération , 
très-fimple , fe fait en mêlant un tiers de fi- 
rop avec deux tiers d’eau. Lorsque ces deux 
fubftances ont fuffifamment fermenté , ce qui ar- 
rive ordinairement au bout de douze ou quin- 
ze jours, elles font mires dans un alambic bien 
net où la diftillation fe fait à l’ordinaire. La 
liqueur qu’on en retire eft égale k la quantité 
de firop qui a été employée. 

Telle eft la méthode k laquelle, après beau- 
coup d’expériences & de variations, toutes les 
ifles fe font généralement arrêtées pour la cul- 
ture du fucre. ' Elle eft bonne fans doute; mais 
x peut-être n’eft -elle pas arrivée au dégré de 
perfection dont elle eft fufceptible. On peut 
conjecturer que, fl au lieu de planter les can- 
nes en de grands champs d’une feule pièce, 
on diftribuoit un terrein par divifion de dix 
toifes j laiffant entre deux divifions plantées une 
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divifion d’intervalle fans culture , il en réful- 
teroit de grands avantages. Dans la pratique 
actuelle , il n’y a que les cannes des bordures 
qui foient d’une belle venue, & qui mûriflènt 
h propos. Celles du milieu font en partie a- 
vortées & mûriflènt mal , parce qu’elles font 
privées du courant de l’air, qui. n’agit que par 
fon poids, & parvient rarement au pied de ces 
cannes toujours couvert par les feuilles. 

Dans ce nouveau fyitême de plantation, les 
portions de terre qui auraient repofé , feraient 
plus propres k la reproduction; lorsqu’on au- 
roit récolté les divifions plantées , qui k leur 
tour auraient du repos. Il eft k préfumer que 
par cette méthode on obtiendroit autant de fu- 
cre que par la routine actuelle, avec cet avan- 
tage de plus , qu’elle exigerait moins d’efcla- 
ves pour l’exploitation. On peut juger de ce 
que vaudrait alors la culture du fucre, par ce 
qu’elle rend aujourd’hui malgré fon imperfec- 
tion. 

Dans une habitation établie fur un bon fol , 
& fuffifamment pourvue de noirs, de beftiaux, 
de toutes les chofes néceflaires , deux hommes 
exploitent un quarré de cannes, c’eft-k-dire, 
cent pas géométriques en tout fens. Ce quar- 
ré doit donner communément foixante quin- 
taux de fucre brut. Le prix moyen du quin- 
tal rendu en Europe fera de "vingt livras, dé- 
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duftion faite de tous frais. Voilà donc un re- 
venu de fix cens francs pour le travail de cha- 
que homme. Cent cinquante livres , auxquel- 
les on joindra le prix des firops & des taffias, 
fuffiront aux déperifes d’exploitation ;• c’eft- à- 
dire , à la nourriture des efclaves , à leur dé- 
périflement , & leurs maladies , à leurs vêtç- 
mens, à la réparation des uftenfiles, aux acci- 
dens même. Le produit net d’un arpent & 
demi de terre , fera donc de quatre cens cin- 
quante livres. On trouveroit difficilement une 
culture plus avantageufe. ' 

On peut même objecter que c’efLen mettre 
le produit au-deffous de fa valeur réelle, par- 
ce qu’un quarré de cannes n’occupe pas deux 
hommes. Mais ceux qui feroient cette objec- 
tion , doivent obferver que la fabrique du fu- 
cre exige d’autres travaux que ceux de fa cul- 
ture, & par conféquent des ouvriers employés 
ailleurs que dans les champs. L’eftime & la 
compenfation de ces différens genres de fervi- 
ce, obligent à défalquer du produit d’un quar- 
ré de plantation, les frais de l’entretien de 
deux hommes. 

Ç’eft principalement avec leur fucre, que les 
ifles fe procurent tout ce qui convient ou qui 
plaît à leurs colons. Elles tirent de l’Europe 
des farines , des boifions , des viandes faléçs, 
des foieries, des toiles, des clincailleriesj tout 
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ce qui forme leur vêtement , leur noarriture, 
leur ameublement, leur parure, leurs commo- 
dités , leurs fântaifles même. Leurs confom- 
mations en tout genre font prodïgleufes , & 
doivent influer néceffairement dans les mœurs 
des habitans , la plupart allez riches pour fe 
les permettre. 

. II femble que les Européens trànfplantés Cwaûlr* 
dans les ifles de l’Amérique, ne devraient passes Euro- 
avoir moins dégénéré que les animaux qu’ils y 
ont fait paflèr. Le climat agit fur tous les 
êtres vivans. Mais les hommes font moins 
immédiatement fournis à la nature, & réfiftenc 
à fon influence , parce qu’ils font, de tous les 
êtres, ceux qui ont le plus de moral. Les pre- 
miers colons établis dans les Antilles, corrigè- 
rent l’adlivité d’un nouveau ciel & d’un nou- 
veau fol , par les commodités qu’ils pouvoient 
tirer d’un commerce toujours ouvert avec leur 
ancienne patrie. Ils apprirent à fe loger & à 
fe nourrir , de la manière la plus convenable à 
leur changement de fituation. Ils retinrent 
des habitudes de leur éducation , tout ce qui 
pouvoit s’accorder avec les loix phyfiques de 
Pair qu’ils refpiroient. Avez eux, ils tranfpor- 
terent en Amérique les alimens , les ufages 
d’Europe , & familiariferent enfemble des êtres 
& des productions que la nature avoit féparés 
par un intervalle équivalent à la largeur d’une 
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xottt. Mais de toutes leurs coutumes pri- 
mitives , la plus felutaire peut-être , fut cel- 
le de mêler âc de divifer les races par le ma- 
riage. 

Toutes les nations , même les moins poli- 
cées , ont prefcrit l’union des fexes entre les 
enfans da la même famille ; foit que l’expé- 
rience ou le préjugé leur ait diété cette loi, 
Ibit que le hazard y conduife naturellement. 
Des êtres élevés enfemble dès l’enfance , ac- 
coutumés à fe voir fans ceffe , contractent plu- 
tôt dans cette familiarité l’indifférence qui 
naît de l’habitude , que ce fentiment vif & 
impétueux de fympathie qui rapproche tout-à- 
coup deux êtres qui ne fe font jamais vus. Si 
dans la vie fauvage la faim divife les familles, 
l’amour les aura fans doutç réunies. L’hiftoire 
fabuleufe ou vraie de l’enlevement des Sabines, 
montre que le mariage a été la première al- 
liance des nations. Àmfi lé fang fe fera mélé 
de proche en proche , ou par les rencontres 
fortuites d’une vie «Tante, ou par les conven- 
tions & les convenances des peuplades fixes. 
L’avantage phyfique de croifer les races entre 
les hommes comme entre les animaux , pour 
empêcher l’efpèce de s’abâtardir , eft le fruit 
d’une expérience tardive, poftérieureà l’utilité 
reconnue d’unir les familles , pour cimenter la 
paix des fociétés. Les tyrans ont fû de bonne- 
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heure jusqu’à quel point il leur convenoit de 
féparer te dé rapprocher leurs fujets entr’eux , 
afin de les tenir dans la dépendance. Ils ont 
féparé les conditions par des préjugés ; parce 
que cette ligne de divifion entr’elles, étoit un 
lien de foumiffion envers le Souverain, qui les 
balançoit & les contenoit par leur haine & 
leur oppofition mutuelles. Ils ont rapproché 
les familles dans chaque condition ; parce que 
cette union étouffent un germe éternel de dis*- 
fenfion , contraire à tout efprit de fociété na- 
tionale. Ainfi le mélange des races & des fil- 
milles par le mariage , s’eft combiné fur les 
inftitutions politiques , beaucoup plus encore 
que d’après les vues de Kn nature. 

Mais quels que foient le principe phyfique 
& le but moral de cet ufege, il fut obfervé 
par les Européens qui voulurent fe perpétuer 
dans les ifles. La plupart fe marièrent, ou 
dans leur patrie, avant de paflèr dans le nou- 
veau monde, ou avec des perfbnnes qui y dé. 
barquoient. L’Européen alla époufer une Créo- 
le, ou le Créole alla époufer l’Èuropéenne , que 
le fort ou fa famille amenoient en Amérique. 
De cette heureufe aflbciation s’eft formé un 
tara&ère particulier , qui diftingue dans les 
'deux mondes l’homme né fous le ciel du nou- 
veau, mais de parens iflus de l’un & de l’au- 
tre. On tracera les traits de ce caractère avec 
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d’autant plus de confiance , qu’ils feront puiféa 
dans les écrits d’un obfervateur profond , qui 
nous a déjà fourni quelques ^particularités d’iiif- 
toire naturelle. 

Les Créoles font en général bien faits. A 
peine en voit-on un feul affligé des difformités 
ii communes dans les autres climats. Ils ont 
tous dans les membres une foupleffe extrême; 
foit qu’on doive l’attribuer à une confiitution 
organique, propre aux pays chauds, à l’ufàge 
de les élever fans les entraves du maillot ou 
de nos corfets , ou aux exercices qui leur font 
fâmiliors dès l’enfance. Cependant leur teint 
n’a jamais cet air de vie & de fraîcheur , qui 
tient de plus près à la beauté que des traits 
.réguliers. Leur fanté reffemble pour la . cou- 
leur à la convalefcence ; mais cette teinte livi- 
de, plus ou moins foncée, eft à-peu-près celle 
de nos peuples méridionaux. 

Leur intrépidité s’eft fignalée à la guerre 
par une continuité d’aftions brillantes. Il n’y 
auroit pas de meilleurs foldats , s’ils ' étoient 
plus capables de difcipline. 

L’hiftoire ne leur reproche aucune de ces 
lâchetés, de ces trahifons , de ces . bafieffes» 
qui fouillent les annales de tous les peuples. 
A peine citeroit-on un crime honteux, qu’ait 
commis un Créole. 

Tous les étrangers, fans exception , trouvent 

dans 
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dans les ifles, une hofpitalitd prérenante &gé- 
néreufe. Cette utile vertu fe pratique avec une 
oftentation , qui prouve au moins l’honneur 
qu’on y attache. Ce penchant naturel k la bien- 
faifance, exclut l’avarice, les Créoles font lâ- 
ches en affaires. ' 

La diffimulation * les rufes , les foupçons , 
n’entrent jamais dans leur ame. Glorieux de 
leur franChife/ l’opinion qu’ils ont d’eux- mô- 
mes , & leur extrême vivacité , écartent de 
leur commerce ces myftères & ces réferves 
qui étouffent la bonté du caraétère , étei- 
gnent l’cfprit focial , & rétréciffent la fenfibi- 
lité. 

Une Imagination ardente qui ne peut fouf- 
frir aucune contrainte , les rend indépendans 
& inconftans dans leurs goûts. Elle les entraîne 
au plaifir avec une impétuolité toujours nou- 
velle, k laquelle ils facrifient, & leur fortune, 

& tout leur être. w 

Une pénétration lingulière ; une prompte 
fhcilité k faifir toutes les idées & k les rendre 
avec feu ; la force de combiner , jointe au ta- 
lent d’obferver; un mélange heuréux de toutes 
les qualités de l’efprit & du caraétère , qui 
rendent l’homme capable des plus grandes cho- 
fes , leur fera tout ôfer , quand l’oppreffion les 
y aura forcés. 

L’air dévorant & falin des Antilles, prive 
2 orne IF'. R 
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les femmes de ce coloris animé , qui fait l’é- 
clat de leur fexe. Mais elles ont une blancheur 
tendre , qui. laifle aux yeux tout leur pouvoir 
d’agir, de porter dans les âmes ces traits pro- 
fonds dont rien ne peut défendre. Extrême- 
ment fobres , tandis que les hommes confom- 
,ment à proportion des chaleurs qui les épui- 
fent , elles n’aiment que l’ufage du chocolat » 
du caffé , de ces liqueurs fpiritueufes qui re- 
donnent aux organes le ton & la vigueur que 
le climat énerve. 

Elles font très fécondes , fouvent mères de 
dix ou douze enfens. Cette propagation vient 
de l’amour qui les attache fortement h l’hom- 
me qu’elles poffédent , mais qui les rejette 
promptement vers un autre , dès que la mort 
a rompu les nœuds d’un premier ou d’un fé- 
cond hymen. 

Taloufcs jusqu’à la fureur , elles font rare- 
ment infidelles. L’indolence qui leur fait né- 
gliger les moyens de plaire, le goût des hom- 
mes pour les négreffes, une manière de vivre, 
ifolée ou publique, qui éloigne les occafions & 
les dangers de la galanterie; voilà les meilleurs 
foutiens de la vertu des femmes. 

L’efpèce de folitude où elles font dans leurs 
habitations, leur donne une grande timidité, 
qui les embarrafle dans le commerce du mon- 
de. Elles contractent de bonne heure, un dé- 
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faut d’émulation & de volonté, qui. les empê- 
che de Cultiver les talens agréables de l’édu- 
cation. Elles femblént n’avoir de force ni de 
goût que pour la danfe , qui les porte & les 
anime fans doute à des plaifirs encore plus vifs. 
Cet inftinCt de volupté les fuit dans tous les 
âges ; foit qu’elles y retrouvent le fouvenir » 
ou quelque fenfation de leur jeunefle ; foit 
pour d’autres raifons qui ne nous font pas con- 
nues. 

De ce tempérament naît un caractère extrê- 
mement fenfible & compatiflant pour les maux, 
jusqu’à ne pouvoir en fiapporter la vue ; mais 
en même tems exigeant & févère pour le fer- 
vlcè des domeftiques qui font attachés à leur 
perfonne. Plus delpotiques , plus inexorables 
envers leurs efclaves , que lesihonames même, 
il ne leur coûte rien d’ordonner des châti- 
mens, dont la vuë feroit pour elles une puni- 
tion & une leçon , fi jamais elles en étoient les 
témoins. 

C’eft de cet efclavage des Nègres , que les 
Créoles tirent, peut-être, en partie un certain 
caraétère, qui les fait paroître bizarres, fan- 
tafques , & d’une fociété peu goûtée en Eu- 
rope. A peine peuvent-ils marcher dans l’en- 
fence , qu’ils voient autour d’eux des hommes 
grands & robuftes , deftinés à deviner , à pré- 
•renir leur volonté. Ce premier coup-d’çeil doit 
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leur donner d’eux-mêmes l’opinion la plus ex- 
travagante. Rarement expofés à trouver de la 
réfiftance dans leurs fantaifics , même injuftes , 
ils prennent un efprit de préfomption, de ty- 
rannie & de mépris , pour une grande portion 
du genre-humain. Rien n’eft plus infolent que 
l’homme qui vit presque toujours avec lès in- 
férieurs ^ mais quand ceux-ci font des e le laves ^ 
accoutumés à lervir des enfans , à craindre 
jusqu’à des cris qui doivent leur attirer des 
châtimens , que peuvent devenir des maîtres 
qui n’ont jamais obéi, des méchans qui n’ont 
jamais été punis , des fous qui mettent des 
hommes à la chaîne? 

Une idolâtrie fi cruellement indulgente, don- 
ne aux Américains cet orgueil qu’on doit haïr 
en Europe , où plus d’égalité entre les hom- 
mes , leur apprend à fe refpefter davantage. 
Elevés Gins connoître la peine ni le travail, 
ils ne favent , ni furmonter un obftacle « ni 
fupporter une contradiftion. La nature leur 
a tout donné, & la fortune ne leur a rien re- 
fufé. A cet* égard , femblables à la plupart des 
Rois, ce font des êtres malheureux, de n’avoir 
jamais éprouvé l’adverfité. Sans le climat qui 
les porte violemment à l’amour, ils ne goûtè- 
rent aucun vrai plaifir de l’ame: encore n’ont- 
ils guère le bonheur de concevoir de ces paf- 
.fions qui, traverfées par les obftacles & les re» 
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fus, fe nourriffent de larmes, & vivent de ver- 
tus. Sans les ioix de l’Europe qui les gouver- 
nent par leurs befoins , & répriment ou gênent 
leur excefiîve indépendance., ils tomberoient 
dans une molefle qui les rendroit tôt ou tard 
les viétiroes de leur propre tyrannie, ou dans 
une anarchie qui bouleverferoit tous les fonde- 
mens de leur fociété. 

Mais s’ils ceffoient un jour d’avoir des Nè- 
gres pour efclaves , & des Rois éloignés pour 
maîtres , ce feroit peut- être le peuple le plus 
étonnant qu’on eût vu briller fur la terre. L’ef- 
prit de liberté qu’ils puiferoient au berceau * 
les lumières & les talens qu’ils hériteraient de 
l’Europe , l’aétivité que leur donneraient de 
nombreux ennnemis à repouffer , de grandes 
populations k former , un riche commerce à 
fonder fur une immenfe culture , des Etats , 
des fociétés à créer , des maximes , des loix 
& des mœurs à établir fur la bafe éternelle 
de la raifon ; tous ces refforts feraient , peut- 
être, d’une race équivoque & mélangée, la na- 
tion la plus floriffante que la philofophie & 
l’humanité puiffent défirer pour le bonheur de 
la terre. 

S’il arrive quelque heureufe révolution dtyw 
le monde , ce fera par l’Amérique. Après avoir 
été dévafté , ce monde nouveau doit fleurir k 
fon tour , & peut-être commander k l’ancien. 
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Il fera l’afyle de nos peuples foulés par lü poli- 
tique, ou chaffés par la guerre^ . Les habitant 
fcuvages s’y policeront , & les étrangers oppri- 
mes y deviendront libres. Mais il faut que cé 
Changement foit préparé par des fermentations, 

/ des fecoufles , des malheurs même ; & qu’une 
éducation laborieufe & pénible difpofe les efprits 
à fouffrir & à agir. 

Jeunes Créoles ÿ venez vous exercer en Eu- 
rope , y pratiquer, ce que nous enfeignons , y 
recueillir dans les reftes précieux de nos anti- 
ques mœurs , cette vigueur que nous avons 
perdue , y étudier notre foibleffe , & puifer 
dans nos folies même, ces leçons de fageilc 
qui font éclore les grands événemens. LaiffcZ 
en Amérique vos Nègres, dont la conditioft 
afflige nos regards, & dont le fang peut-être fe 
mêlé à tous les levains qui altèrent , corrom- 
pent & détruifent notre population. Fuyez 
une éducation de tyrannie , de mollefle & de 
-vice que vous donne l’habitude- de vivre avec 
des efclaves, dont l’abrutiffement ne vous infpi- 
: re aucun des fentimens de grandeur & de vertu 
'qui font naître les peuples célèbres* L’Améri- ( 
que a verfé toutes les fources de la corruption 
fur l’Europe. ' Pour achever là vengeance , il 
faut qu’elle • en tire tous les inftrumens de fa 
profpérité. Détruite par nos crimes* elle doit 
, «renaître par nos' vices, 
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'La nature femble avoir deftiné les Améri- 
cains k plus de bonheur que les Européens. On 
connoît à peine dans les ifles , la goutte , la 
gravelle , la pierre , les apoplexies , las pleuré- 
fies, les fluxions de poitrine , les maladies fans 
nombre dont l’hiver eft la caufe. Aucun de 
ces fléaux .-de l’efpèce humaine , ailleurs fi 
meurtriers , n’y a jamais fait lé moindre ra- 
vage. Il fuffit d’avoir triomphé de l’air du 
pays , & d’être parvenu au-defius de l’âge 
moyen, pour être comme afluré d’une longue 
& paifible carrière. La vieillefle n’y eft pas ca- 
duque, languiffante, alüégée des infirmités qui 
l’affligent dans nos climats. 

Cependant celui des Antilles attaque les en- xxxnr. 
fans nouveaux nés, d’un mal qui femble ren-J*£f£ 
fermé dans la Zone torride. On l’apelle Jeta- le * 
nos. Si l’enfant reçoit les impreffions de l’air expofcs aux 
Ou du vent , fi la chambre où il vient de naî- lûes - 
tre eft expofée à la fumée , à trop de chaleur 
ou de fraîcheur , le mal fe déclare aufli-tot. Il 
commence par la mâchoire, qui fe roidit & fe 
refferre au point de ne pouvoir plus s’ouvrir. 

Cette convulfion paffe bientôt aux autres par- 
ties du corps. L’enfant meurt, faute de pou- 
voir prendre de nourriture. S’il échappe à ce 
péril qui menace les neuf premiers jours de fa' 
vie, il n’a plus k craindre aucun autre accident. 

Les douceurs qu’on lui permet , même avant 
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le fevrage qui arrive au bout d’un an , l’ufage 
du caffé au lait) du chocolat, du vin, mais l'ur- 
tout du fucre & des confitures ; ces douceurs 
fi pernicieufes h nos enfans , font offertes k 
«eux de l’Amérique par la nature, qui les ac- 
coutume de bonne-heure aux productions de 
leur climat. 

Le fexe, foible & délicat , a fes maux com- 
me fes charmes. Dans les ifles, c’eft un affoi- 
bliffement , un anéantiflement presque total de 
fes forces ; une averfion infurmontable pour 
tout ce qui eft fain ; une paffion défordonnée 
pour tout ce qui nuit k fa fanté. Les alimens 
falés on épicés font les feuls’que l’on goûte & 
que l’on recherche. Cette maladie eft une vraie 
cachexie, qui dégénéré communément en hy- 
dropifie. On l’attribue k la diminution des 
menftrues dans les femmes qui arrivent d’Eu- 
rope, & k la foibleffe ou k la privation totale 
de cet écoulement périodique dans les femmes 
Créoles. 

Les hommes plus robuftes , ont des maux 
plus cruels. Ils font expofés fous ce voifinage 
de l’Equateur, k une fièvre chaude & maligne, 
connue fous des noms différens, & manifeftée 
par des hémorrhagies. Le fang qui bouillonne 
fous les rayons ardens du foleil , s’y déborde 
par le nez, par les yeux, par les autres parties 
du corps. La nature dans les climats tempérés 
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ne va pas fi vite , qu’elle ne donne dans les? 
maladies les plus aiguës, le teins d’obferver & 
de fuivre le cours qu’elle prénd. Elle eft fi 
prompte aux ifles , que li l’on tarde à faifir la 
maladie dès l’inftant qu’elle fe déclare , elle 
eft infailliblement mortelle. Auffi faut - il dans 
vingt-quatre heures foutenir quinze & dix-huit 
iàignées , dont les intervalles font remplis par 
d’autres remèdes. Un homme n’eft pas plutôt 
tombé malade, qu’il voit k fes côtés le Méde- 
cin, le Notaire & le Prêtre. 

La plupart de ceux qui réfiftent k ces vives 
fecouffes , épuifés par le traitement qu’ils ont 
éprouvé , traînent une convalefcence lente & 
difficile. Plufieurs tombent même dans une 
langueur habituelle , produite par Paffaiffement 
de toute la machine , que l’air toujours dévo- 
rant, & les alimens du pays, trop foibles fans 
doute , ne peuvent remettre en vigueur. Derlk 
réfultent des obftruétions , des jauniffes , des 
gonflemens de rate, qui quelquefois fe termi- 
nent par l’hydropifie. 

Ce danger affaillit presque tous les Euro- 
péens qui débarquent en Amérique , & fou- 
vent même les Créoles qui reviennent des pays 
tempérés. Mais il épargne les femmes dont le 
fang a des évacuations naturelles; & les Nè- 
gres qui , nés fous un climat plus chaud , fon,t 
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aguerris par la nature, & préparés par une 
tranfpiration facile, à toutes les fermentations 
que peut caufer le foleil. 

C’eft cet aftre, fans doute, qui par la cha- 
leur de fes rayons moins obliques & plus conf- 
tans que dans nos climats , occafionne ces fiè- 
vres violentes. Sa chaleur doit procurer' l’é- 
paifiiflement inévitable du fang , par Pexcès 
des tranfpirations & des fueurs , le défaut de 
reiTort dans les parties folides , le gonflement 
des vaifleaux par la dilatation des liqueurs ; 
foit à raifon de là raréfaétion de l’air , foit à 
taifon de la moindre coropreflion qu’éprouve 
la furface des corps dans une athmofphère ra- 
réfiée. 

On parviendroit peut-être k prévenir une 
partiCi de ces inconvéniens , en fe faifant pur- 
ger & faigner dans la route , k mefure qu’on 
avance vers la Zone torride ; en renouvelant 
ces précautions aux ifles, en y joignant le re- 
cours des bains froids. 

Mais loin de recourir à ces moyens, que le 
bon fens indique, on tombe dans des excès les 
plus propres à accélérer, à provoquer le mal. 
Les étrangers qui arrivent aux Antilles , en- 
traînés par les fêtes qu’on leur y donne, par 
les agrémens qu’on y aime , par l’accueil qu’ils 
y reçoivent, fe livrent feins modération k tous 
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îés plâifirs que l’habitude rend moins nuifibles 
aux habitans nés fous ce climat. La table, la 
danfe, le jeu, les veilles, le vin, les liqueurs, 
fouvertt le chagrin d’être défabufé des efpéran- 
ces chimériques qu’on avoit conçues , tout fé- 
condé l’effervefcence que la chaleur excite dans 
le fang. Il eft bientôt enflammé. 

Comment ne fuccorr.bcroit - on pas k cette 
épreuve du climat, quand les précautions mê- 
me les plus exaétes ne fufiifent pas pour ga- 
rantir de l’atteinte de ces fièvres dangéreufes; 
quand les hommes les plus fobres, les plus mo- 
dérés, les plus éloignés de tout excès, & les 
plus attentifs fur leurs aftions , font les vidti- 
mes du nouvel air qu’ils refpirent ? Dans l’é- 
tat aftuel dés colonies , fur dix hommes qui 
palfent aux ifles, il meurt quatre Anglois , trois 
François, trois Hollandois, trois Danois & un 
Efpagnol. 

En voyant la confommation d’hommes qui 
fe faifoit dahs cés régions , lorsqu’on commen- 
ça à les, occuper, on penfa üflez généralement 
qu’elles finiroient par dépeupler les Etats qui 
avoient l’ambition de s’y établir. 

• L’expérience a changé fur ce point l’opinion XXXIV. 
^publique. A mefuré que ces colonies ont pouffé 
leurs cultures, elles ont eu plus de moyens de qui pofio- 
‘dépenfer. Ces facultés nouvelles ont ouvert k^ les 



Digitized by {jOOQle 




£08 HISTOIRE ’ 

la patrie principale , des débouchés qui lui é- 
toienc inconnus. La mafle des exportations 
n’a pas pû augmenter, fans une augmentation 
de travail. Avec les travaux fe font multipliés 
les hommes, comme ils fe multiplieront par- 
tout où ils trouveront plus de moyens de fub- 
fifter. Les étrangers même fe font portés en 
foule dans des Empires qui ouvraient un vafte 
champ k leur ambition , à leur induftrie. 

Non-feulement la population s’eft accrue dans 
les Etats propriétaires des ifles , mais elle y 
cil devenue plus heureùfe. Le bonheur eft en 
général le réfültat des commodités; & il doit 
être plus grand , à mefure qu’on peut les va- 
rier & les étendre. Les ifles ont procuré cet 
avantage k leurs pofleffeurs. Us ont tiré "de 
ces régions fertiles des productions agréables, 
dont la confommation a ajouté k leurs jouis- 
üinces.* Us en ont tiré qui, échangées contre 
les denrées de leurs voifins , les ont fait en- 
trer en partage des douceurs des autres cli- 
mats. De cette manière, les Empires que le 
hazard , le bonheur des circonftances , ou des 
vues bien combinées , avoient mis en poflès- 
fion des ifles , font devenus le féjour des arts 
& de tous les agrémens, qui "font une fuite 
naturelle & néceffaire d’une grande abondance. 

Ce n’eft pas tout. Ces colonies ont élevé' lçs 
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rations qui les ont fondées, k une fupériorité 
d’influence dans le monde politique ; & voici 
comment. L’or & l’argent qui forment la cir- 
culation générale de l’Europe, viennent du 
Mexique, du Pérou & dû Brélîl. Us n’appar- 
tiennent pas aux Efpagnols & aux Portugais* 
mais aux peuples qui donnent leurs marchan- 
difes en échange de ces métaux. Ces peuples 
ont entr’eux des comptes, qui, en dernier ré- 
fulcat, vont fe folder à Lisbonne & à Cadix, 
qu’on peut regarder comme une caifle commu- 
ne & univcrfelle. C’eft-là qu’on doit juger de 
l’accroiffement ou de la décadence du com- 
merce de chaque nation. Celle qui eft en é- 
quilibre de vente ou d’achat avec les autres, 
retire fon intérêt entier. Celle qui a acheté 
plus qu’elle n’a vendu , retire moins que fon 
intérêt ; parce qu’elle en a cédé une partie , 
pour s’acquitter avec la nation dont elle étoit 
débitrice. Celle qui a plus vendu aux autres 
nations qu’elle n’a acheté d’elles, ne retire lias 
feulement ce qui lui eft dû. par l’Efpagne & 
le Portugal , mais encore ce que lui doivent 
lés autres nations avec lesquelles elle a fait des 
échanges. Ce dernier avantage eft fpécialement 
réfer vé aux peuples qui poffédent- les illes. Ils 
voient groffir annuellement leur numéraire, par 
la ’ vente des jiches productions de ces con- 
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trées; & cette augmentation de numéraire as* 
Aire leur prépcmdérance , les rend arbitres de 
la paix & de la guerre. Mais dans quelle? 
proportions chaque nation a-t-elle augmenté fa 
puiflance par la poffeffion des ifles ? C’eft ce 
qu’on développera dans les livres fuivans. 

Fin du Livre onzième r 
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Européens dans les deux Indes. 



LIVRE DOUZIEME. 



Etabliffemem des Efpagnols , des Hollandois , fi? 
des Danois dans les ifles de V Amérique. 



T V E s pa r. tj e a la gloire d’avoir découvert le xxxv.- 
grand archipel des Antilles , & d’y avoir for- Colonie 
mé les premiers établiffemens. Celui que fes fondfc°fur 
navigateurs trouvent d’abord en arrivant enjfQ^jJ^*, 
Amérique , fe nomme la Trinité. Colomb y Ce q U ’ 0 n y 
aborda, lorsqu’en 1498. il reconnut l’Oréno-^*,* 
que. Mais d’autres intérêts firent perdre de pourroie 
vue , & l’ifle , & les bords du continent voi- 6 *”' 
fin. Cependant l’éclat de l’or qu’on avait vu 
briller de loin fur la côte , y ramena la nation 
qui l’avoit découverte. On décida la conquê- 
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te des régions immenfes qu’arrofoit un des plus 
grands, un des plus riches fleuves du monde; 
& l’ifle de la Trinité , fituée à l’embouchure 
de l’Orénoque , fut peuplée , pour aflurer & 
faciliter l’exécution d’une fi grande entreprife. 
Une ifle a toujours de l’avantage fur un con- 
tinent, lorsqu’avec peu de terrein à défendre, 
elle en trouve un très grand à attaquer. Tel 
étoit celui que traverfe l’Orénoque. 

Ce fleuve qui tire, à ce qu’on croit, fa four- 
ce des Cordelières, après avoir été groffi dans 
un cours de cinq cens foixante- quinze lieues, 
par un nombre prodigieux de rivières plus ou 
moins confidérables , fe jette dans l’Océan par 
plus de cinquante embouchures. Telle eftlbn- 
impétuofité, qu’il traverfe les plus fortes ma- 
rées, & conferve la douceuf de Tes eaux, dou- 
ze lieues après être forti du vafte & profond 
canal qui l’enchaînoit. Cependant fa rapidité 
n’eft pas toujours égale , par l’éflet d’une An- 
gularité peut-être unique. L’Orénoque com- 
mençant à croître en Avril, monte continuel- 
lement pendant cinq mois , & relie le fixième 
dans fon plus grand accroifîement : en Octo- 
bre il commence à bailler graduellement jus- 
qu’au mois de Mars , qu’il pafle tout entier 
dans l’état fixe de fa plus grande diminution. 
Cette alternative de variations elt régulière» 
invariable même. 

Ce 
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Ce phénomène, dont on ignore la caufé, pa- 
raît dépendre beaucoup plus de la mer que de ' 
la terre. Durant l.es fix mois que le fleuve 
croît , l’hémifphère du nouveau monde n’offre , 
pour-ainfi-dire, que des mers, & presque point 
de terres à l’aétion perpendiculaire des rayons 
du foleil. Durant les flx mois que le fleuve dé- 
croît , l’Amérique ne préfente que fon grand 
Continent à l’aftre qui l’éclàire. La mer eft 
moins foumife alors à l’influence aétive dufo- 
leil , ou dp moins fa pente vers les côtes orien- 
tales eft plus balancée , plus brifée par les ter- 
res. Elle doit donc laiffer un plus libre cours 
aux fleuves qui n’étant point alors fi fort rete- 
nus par la mer , ne peuvent être groflis que par 
la- fonte des neiges des Cordelieres, ou par les 
pluies. G’eft peut-être aufli la faifon des pluies, 
qui décide de l’accroiffement des eaux de PO 
rénoque. Mais pour bien faifir les caufes d’un, 
phénomène fi fingulier, il faudroit étudier les 
rapports que peut avoir le cours de. ce fleuve 
avec celui des Amazones , connoître la fitua- 
tion & les mouvemens de, l’un & de l’autre. 
Peut-être trouveroit-on dans la différence de 
leur pofition , de leur fource ou dé leur em- 
bouchure , l’origine d’une diverfité fi remar- 
quable dans l’état périodique de leurs eaux. 
Tout eft lié dans le fyftême du monde. Le 
cours des fleuves tient aux révolutions, foit 

Terne IV S 
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journalières, foi: annuelles de la terre. Quand 
un peuple éclairé connoîtra les bords de l’Orc- 
noque, on faura, du moins on cherchera^ les 
raifons des phénomènes de fon cours. Mais ce 
ne fera pas fans difficulté. Ce fleuve n’eft.pas 
aufli navigable , que le fait préfumer la mafle 
de fes eaux ; fon lit eft embarraffé d’un grand 
nombre de rochers , qui réduifent par inter- 
valles le navigateur à porter fes bateaux , & 
les denrées dont ils font chargés. 

Les peuples qui traverfent ou fréquentent ce 
fleuve , voifins du brûlant Equateur , habitanj 
d’un pays trop bon peut-être pour avoir été cul- 
tivé « ne connoiflent ni la gêne des vêtemens» 
ni les chaînes de la police , ni le fardeau des 
Gouvernemens. Libres fous le joug de la pau- 
vreté; ils vivent la plupart delachafie, delà 
pêche & de fruits fauvages. L’agriculture doit 
être peu de chofe , où l’on n’a qu’un bâton 
pour labourer la terre, & des haches de pierre 
pour abattre les arbres , qui , après avoir été 
brûlés ou pourris, laiffent un terrein propre à 
former un champ. 

L’oppreflîon oû l’on tient les femmes dans 
le nouveau monde , eft , fans doute , la caufe 
principale de la dépopulation de cette partie 
du globle. Cette tyrannie, qui eft univerfelle, 
eft plus marquée fur les bords de l’Orénoque 
que par-tout ailleurs. Auffi ces contrées, quoi»* 
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qu’cxtrêmëment favoriféès de la nature, comp- 
tènt-elles peu d’habitans. Les mères y ont con- 
tracté l’hatitude de foire périr les filles dont 
elles accouchent, en leur coupant de fi près le 
boyau du nombril , que ces enfans meurent 
d’une hémorragie. Le chriltianifme même n’a 
pas réufii à déraciner cet ufage abominable. 
On a pour garant le Jéfuite Gumilla , qui , 
averti que l’une de fes Néophites venoit de 
commettre un pareil affafîinat, alla la trouver, 
pour lui reprocher fon crime dans les termes 
les plus énergiques. Cette femme écouta le 
Mifiionaire fans s’émouvoir. Quand il eut fini 
elle lui demanda la permifiion de lui répondre, 
ce qu’elle fit en ces termes: 

„ Plût à Dieu, Père, plût à Dieu , qu’au 
„ moment où ma mère me mit au monde, el- 
„ le eût eu allez d’amour & de compafiïon 
„ pour épargner à Ion enfant tout ce que j’ai 
„ enduré , tout ce que j’endurerai jusqu’à la 
fin de mes jours. Si ma mère m’eût étouffée 
„ en naiflant je ferois morte , mais je n’aurois 
„ pas fenti la mort , & j’aurois échappé à la 
,, plus malheureufe des conditions. Combien 
,, j’ai fouffert , & qui fait ce qui me relie à 
„ fouffrir ! 

„ Répréfente-toi , Père , les peines qui font 
„ réfervées à une Indienne parmi ces Indiens. 
„ Ils nous accompagnent dans les champs avee 
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,, leur arc & leurs flèches; nous y allons, flous 
„ chargées d’un enfant que nous portons dans 
„ une corbeille, & d’un autre qui pend k nos 
„ mammelles. Ils vont tuer un oifeau ou pren- 
„ dre un poiffon; nous bêchons la terre, nous; 
„ & après avoir fupporté toute la fatigue de la 
„ culture , nous fupportons toute celle de la 
,, moifion. Ils reviennent le foir fans aucun 
„ fardeau ; nous , nous leur apportons des ra- 
„ cines pour leur nourriture , & du mays pour 
„ leûr boifion. De retour chez eux, ils vont 
„ s’entretenir avec leurs amis ; nous , nous 
„ allons chercher du bols & de l’eau pour pré- 
„ parer leur fouper. Ont-ils mangé , ils s’en- 
„ dorment; nous, nous paffons presque la nuit 
„ à moudre le mays & à, leur faire le chica. 
„ Et quelle efl la récompenfe de nos veilles? 
„ Ils boivent; & quand ils font ivres, ils nous 
„ traînent par les cheveux & nous foulent aux 
,, pieds. 

„ Ah , Père, plût à Dieu que ma mère 
„ m’eût étouffée en naiffant ! Tu fais toi-même 
,, fi nos plaintes font juftes. Ce que je te 
„ dis , tu le vois tous les jours. Mais notre 
„ plus grand malheur , tu ne faurois le con- 
„ noître. Il eft trifte pour la pauvre Indien- 
„ ne de fervir fon mari comme une efclave , 
„ aux champs, accablée de fueur, & au logis 
„ privée du repos ; mais il eft affreux de le 
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„ voir au bout de vingt ans prendre une autre 
„ femme plus jeune qui n’a point de juge- 
„ ment. Il s’attache à elle. Elle nous frap- 
„ pe ; elle frappe nos enfans ; elle nous com- 
„ mande ; elle nous traite comme fes fervan- 
„ tes; & au moindre murmure qui nous é- 
,, chapperoit , une branche d’arbre levée. .... 
„ Ah, Père, comment veux-tu que nous fup- 
„ portions cet état ? Qù’a de mieux à faire 
„ une Indienne que de fouftraire Ion enfant h 
„ une fervitude mille fois pire que la mort ? 
„ Plût à Dieu , Père , je te le répété , que 
,, ma mère m’eût allez aimée pour m’enter- 
,, rer lorsque je naquis ! Mon cœur n’auroit 
„ pas tant à fouffrir, ni mes yeux à pleu- 
„ rer.” 

Entre tous les petites nations qui errent 
dans ces immenfes contrées , on en voit une 
chez qui la nature du fol a rendu le fort des 
femmes moins miférable: c’eft celle qui habite 
une foule d’Ifles , formées par les différentes 
embouchures de l’Orénoque. Son pays , quoi- 
que fous l’eau pendant les fix mois de l’année 
que croît le fleuve, quoique fubmergé le refte 
du tems- deux fois le jour par la marée , lui 
paroît préférable à tout. Elle eft parvenue à 
l’habiter fans rifqtie, en conftruifant des cabanes 
fur des pieux fort élevés, & très- profondément 
enfoncés dans la vafe. Un palmier qui couvre 
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ces fables , fournit fe ees fouvages doux , gais 
& fociables, leur nourriture, leur boiffon, leurs 
meubles & leurs canots. 

Les Efpagnols n’entreprirent de remonter 
l’Orénoque qu’en 1535. N’y ayant pas trouvé 
les mines qu’ils cherchoient, ils le mépriferent 
nu point de n’y avoir jamais formé qu’un pe- 
tit établiflèment. Il eft fitué au bas du fleuve, 
& fe nomme Saint-Thomas. Les premiers co- 
lons s’y adonnèrent à la culture du tabac avec 
une telle ardeur , qu’ils en liyroient tous les 
ans dix cargaifons aux Rollandois. Cette com- 
munication ayant été proferite par la métro- 
pole ; la ville , qui d’ailleurs a été faccagée 
deux fois par des corfaires , fe réduifit infenfi- 
blement à tien- Elle, fe borne aujourd’hui à 
élever quelques troupeaux qui font conduits à 
Çumana par un chemin qu’on a tracé dans l’in- 
térieur des terres. 

Ces vaftes & fertiles contrées fortiroient bien- 
tôt de l’obfcurité où elles font plongées, fl 
l’Efpagne favoit profiter de l’ambition aéttve 
des Jéfuites. On fait que ces hommes , admi- 
rables comme fociété , dangereux comme ci- 
toyens , déteftables comme réligieux , étoient 
parvenus à tirer du fond des forêts un nom- 
bre confidérable de fauvages ; à les fixer fur 
les bords de l’Orénoque. & des rivières , la 
plupart navigables, qui s’y jettent*, fe leur don- 
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net quelques principes de fociabilité , un peu 
de goût pour les arts les plus néceffaires, fur- 
tout pour l’agriculture; Seroit-il impofiible de 
déterminer ces Indiens , par l’appât des échan- 
ges, à multiplier le fucre, le coton, le tabac, 
le cacao qu’ils cultivent déjà pour leur propre 
ufage ? Entre la vie fauvage & l’état de fq- 
ciété , c’eft un défert iniraenfe à traverfcr ; 
mais de l’enfance de la civilifation à la vigueur, 
du commerce, il n’y a que des pas k faire. 

Le tems qui accroît les forces, abrège les dis- 
tances. Le fruit qu’on retirerait du travail de 
çes peuplades nouvelles, en leur procurant des 
commodités, donnerait des richefies à l’Efpa- 
gne. On les porterait k la Trinité, qui ferait 
ainfi rendue k fa deftination primitive. 

Elle ne fe bornerait pas k n’être qu’un en- 
trepôt. Son étendue, la fertilité de fon fol , gnoh s’e'ra- 
l’avantage de fes rades , lui donneraient un Trinité & à 
éclat qu’elle tirerait de fon propre fond. Ceux 1 * Mî| S" c * 
qui l’ont parcourue avec aflez de réflexion & 
de lumières pour démêler, k travers les épais- 
fes forêts qui la couvrent, ce qu’elle pouvoit 
valoir , l’ont jugée propre k rapporter abon- 
damment plufieurs fortes de productions, mê- 
me d’un grand prix. Cependant elle n’a ja- 
mais cultivé que le cacao ; mais il y étoit fi 
parfait qu’on le préférait k celui de Caraque 
même , & que les négocians Efpagnols , pour 
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s’en affurer , le payoiént d’avance k l’envi les 
uns des autres. Cet empreffement qui peut 
quelquefois augmenter l’induftrie .d’un peuple 
naturellement aftif, perd infailliblement des 
hommes chez qui le. goût du repos eft une 
paflion, & presque un befoin de la nature ou 
de l’éducation. Les propriétaires ayant reçu 
plus d’argent qu’ils n’en pouvoient rembourfer 
avec l’uftique denrée qui fhifoit toute leur for- 
tune, tombèrent peu k-peu dans le décqura- 
gement. A la vue d’un travail exceffif, ils fe 
mirent k ne rien faire. Depuis 1727. on ne 
trouve plus de cacao dans l’ifle. Elle devint, 
k cette époque, tout-k-fait étrangère. k fa mé- 
tropole. Cette négligence avoit déjà comme 
anéanti la Marguerite. 

Cette ifle dut un moment de vie & deprof- 
périté, k une forte de richefle cachée dans le 
fond de la mer qui l’environnoit. Colomb avoit 
apperçu en 1498. k quatre lieues du conti- 
nent, la petite ifle de Cubagua qu’on appella 
depuis l’ifle des Perles. L’abondance de ce tré- 
for que la nature ofFroit gratuitement, y atti- 
ra les Efpagnols eh 1509. Ils y arrivèrent avec 
quelques fauvages de Lucayes qui ne s’étoient 
pas trouvés propres aux travaux des mines, 
mais qui avoient une grande facilité k demeu- 
rer longtems fous l’eau. Leur talent fut em- 
ployé aveç tant d'ardeur, qu’on vit s’élever en 
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fort peu de tems des fortunes très confidéra- 
blcs. Les bancs où naiffoient les perles s’é- 
puiferent;. & la colonie fut transférée en 1524. 
k la Marguerite, où l’on venoit d’en décou- 
vrir, & d’où elles difparurent plus vite enco- 
re. Dès-lors cette pofièffion qui a quinze lieues 
de long fur fix de large , devint encore plus 
indifférente à l’Efpagne que la Trinité. 

Si la Cour de Madrid conferve ces deux ifles, 
c’eft plutôt pour éloigner du continent des na- 
tions plus induftrieufes , que dans la vue d’en 
tirer quelque utilité. Des Efpaghôls y ont for- 
mé avec des Indiennes une génération ci’honi- 
mes , qui réunifiant l’inertie des peuples fau- 
vages aux vices des peuples policés, font pa- 
reffeux, fripons & fuperftitieux. Ils vivent de 
leur pêche, & de bananes que la nature, com- 
me pour favorifer leur indolence, y fait croî- 
tre plus groffes & meilleures que dans le relie 
de l’archipel. Ils élevent des beftiaux maigres 
& de pqu de goût qu’ils vont échanger en 
fraude dans les colonies Françoifes contre des 
camelots, de voiles noirs, des toiles, des bas 
de foie, des chapeaux blancs & des clincaille- 
ries. Cette navigation fe fait avec une tren- 
taine de chaloupes non pontées. 

Les troupeaux domeftiques ont peuplé les 
bois des deux ifles, de bêtes à corne qui font 
devenues fauvages. On les tue à coups de fu- 
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fil. Leur chair eft coupée en aiguillettes de 
trois pouces de large, d’un pouce d’épaifieur, 
qu’on fait fécher , après avoir fondu la graiffe ; 
de manière à les conferver trois ou quatre mois. 
Le cent pefant de cette viande qu’on nomme 
Taffau , fe vend environ ao liv. dans les éta- 
blifiemens François. 

Les Commandans , les Officiers civils & mi- 
litaires , les Moines attirent â eux tout l’ar- 
gent que le Gouvernement envoie dans les deux 
ifles. Le relie qui ne pâlie pas le nombre de 
feize cens perfonnes, vit dans une pauvreté af- 
freufe. Elles fourniffent en tems de guerre en- 
viron deux cens hommes que l’efprit de ra- 
pine attire indiftinèlejnent dans les colonie» 
où' l’on arme des vaiffeaux Corfaires. Les ha- 
bitans de Porto -Rico n’ont pas les mêmes in- 
clinations. 

gît Placée au centre des Antilles , cette ifle a 
giois s’eta- quarante lieues de long, fur vingt dans fa plus 
Cwn>Rjco. grande largeur. Quoique découverte, & recon- 
nue en 1493. par Colomb, elle n’attira l’atten- 
tion des Efpagnols qu’en 1509; & ce fut l’ap- 
pât de l’or qui les y fit palier de Saint-Do- 
mingue , fous les ordres de Ponce de Léon. 
Cette nouvelle conquête devoit leur coûter. 

Perfomte n’ignorç que l’ufage des armes em- 
poifonnées , remonte aux fiècles les plus recu- 
lés. Il précéda dans la plupart des contrée» 
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Pkivention du fer. Lorsque le® dards armés de 
pierres, d’os, d’arêtes fe trouvèrent des armes 
trop foibles pour repouffer les bêtes féroces» 
on eut recours à un fuc mortel.. Ce poifon, 
imaginé d’abord pour la chafle , fervit depuis 
aux guerres des peuples , ou conquérans , ou 
iàuvages. L’ambition & la vengeance ne con- 
noifîent des bornes dans leurs excès, qu’aprés 
avoir noyé durant des iiècles des nations en- 
tières dans des fleuves de fang. Quand on a 
reconnu que ce fang ne produit rien, ou qu’à 
mefure qu’il groflit dans fon cours , il dépeu- 
ple les terres,, & ne laiffe que ^es déferts fans 
vie & fans culture ; alors on convient de mo- 
dérer un peu la foif de le répandre. On éta- 
blit ce qu’on appelle le droit de la guerre; 
c’eft-à-dire, l’injuftice dans l’injuftice, ou l’in-, 
térêt des Rois dans le malTacre des peuples. 
On no les égorge pas tous à la fois. On fe 
réferve quelques têtes de ce bétail pour re- 
peupler le troupeau de vidâmes nouvelles. Ce 
droit de la guerre ou des gens, fait qu’on pro- 
scrit certains abus dans l’ufage de tuer. Quand 
on a des armes à feu, l’on défend les armes 
empoifonnées ; & quand les boulets de canon 
fufïifent, on interdit les balles mâchées. Ra- 
ce indigne du ciel & de la terre, être deftruc- 
teur & tyrannique, homme ou démon , ne ces- 
seras - tu point de tourmenter ce globe où tu 
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vis un moment ? Ne finiras -tu la guerre qu’a- 
• vec l’anéantilTement de ton efpèce ? Eh ! bien 
li tu veux le hâter, va donc chercher les poi- 
fons du nouveau monde. 

De toutes les régions fertiles en plantes ve- 
nimeufes, aucune ne le fut autant que l’Amé- 
rique méridionale. Elle devoit cette fécondité 
malheureufe, à fon territoire généralement fé- 
tide, comme s’il s’épuroit du limon d’un dé. 
luge. 

C’étoient des lianes , fort multipliées dans 
les lieux humides & marécageux , qui fournif- 
foient au continent le poifon qui étoit d’un 
ufage univerfel. On les coupoit en morceaux 
qu’on faifoit bouillir dans l’eau , jusqu’à ce que 
la décoétion eût acquis la confiftance d’un fi- 
rop. Alors on y plongeoit des flèches qui 
s’imprégnoient d’un fuc mortel. Pendant plu- 
lieurs fiècles ce fut avec ces armes que les fau- 
vages fe firent généralement la guerre. Dans 
la fuite plufieurs de ces foiblcs nations fenti- 
rent la nécefiité de renoncer à un moyen fi 
deftrutteur , & le réferverent contre les bê- 
tes, grandes & petites , qu’on ne pouvoit at- 
teindre ou vaincre. Tout animal , dont la peau 
a été effleurée d’une de ces flèches empoifon- 
nées, meurt une minute après , fans aucun li- 
gne de eonvulfion ni de douleur. Ce n’eft pas 
parce que fon fang eft figé, comme on l’a cru 
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long-tems : des expériences récentes ont fait 
connoître que ce poifon mêlé dans du fang nou- 
vellement tiré & tout chaud , l’empéchoit de 
fe coaguler, & même retardoit fa putréfaétion. 
Il eft vraifemblable que c’eft fur le fyftême ner- 
veux que ces fucs agifient. Quelques voyageurs 
ont attribué l’origine du mal vénérien à l’ufàge 
où l’on étoit dans le nouveau-monde de fc 
nourrir du gibier tué avec ces armes empoifbn- 
nées. Tout le monde fait aujourd’hui qu’on 
peut faire un ufage habituel de ces viandes fans 
inconvénient. 

Dans les iües de PAmérique, on tire moins 
le poifon des lianes que des arbres ; mais de 
tous les arbres qui prodüifent la mort, le plus 
dangereux eft le Mancenillier. 

Son tronc, qui n’a jamais plus de deux pieds 
de circonférence, eft revêtu d’une écorce lifte 
& tendre. Ses fleurs font rougeâtres. Son fruit 
a la couleur de la pêche & renferme un noyau. 
Ses feuilles , femblables à celles du laurier , 
contiennent une fubftance laiteufe. Il eft dan- 
gereux de les manier lorsque l’ardeur du lbleil 
les fait fuer ; & plus dangereux encore de fe 
repofer fous ,fes fleurs innombrables , à caufe 
de la prodigieufe quantité de poufiière qui en 
tombe. On reçoit le fuc fluide du mancenil- 
lier dans des coquilles rangées autour des in- 
cifions qu’on a faites k ion tronc. Lorsque 
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cette liqueur eft un peu épaiflie, on y trempé 
la pointe des flèches qui acquièrent la propriété 
de porter une mort prompte à tout être-fenfl- 
ble , n’en fût- il que très- légèrement atteint. 
L’expérience prouve que ce venin conferve fon 
activité, même au-delà d’un fiècle. De tous les. 
lieux où fe trouve cet arbre funefte, Porto- 
Rico eft celui où il fe plaît le plus, où il eft 
le plus multiplié. Pourquoi les premiers con- 
quérons de l’Amérique n’ont-ils pas tous fait 
naufrage à cette ifle ? Mais le malheur des 
deux mondes a voulu qu’ils Payent trop tard 
connue, & qu’ils n’y ayent pas trouvé la mort 
iduë à leur avarice. 

. Le mancenillier femble n’avoir été funefte 
qu’aux Américains. Les habitans de l’ifle qui 
le produit s’en ferraient pour repoufler le Ca- 
raïbe accoutumé à faire des incurfions fur leurs 
côtes. Ils pouvoient employer les mêmes ar- 
mes contre les Européens. L’Efpagnol qui igno- 
roit alors que le fel appliqué fur la bleffure, au 
moment du coup, en eft le remède infaillible, 
aurait fuccombé peut-être aux premières at- 
teintes de ce poifon. Mais il n’éprouva pas 
. la moindre réfiltance de la part de ces fauva- 
ges infulaires. Inftruits de ce qui s’étoit paffé 
dans la conquête des ifles voiflnes , ils regar- 
daient ces étrangers comme des êtres fupé- 
xieurs R l’humanité. Ils le jettent d’eux-mêmes 
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dans les fers. Cependant ils ne tardèrent pas 
à fouhaiter de brifer le joug infiipportable 
qu’on leur avoit impofé. Seulement avant de 
le tenter , ils voulurent fçavoir fi leurs tyrans 
ctoicnt ou n’étoient pas immortels. La com- 
mifiion en fut donnée à un cacique nommé 
Broyo. 

Un hafard favorable à fes deffeins ayant con- 
duit chez lui Salzedo, jeûné Efpagnol qui vo- 
yageoit , il le reçut avec de grandes marques 
de confidération , & lui donna à fon départ 
quelques Indiens pour le fbulagei; dans fa mar- 
che •, & pour lui fervir de guides. - Un de ces 
fauvages le mit fur lfes épaules pour traverfer 
une rivière , le jetta dans l’eau , & l’y retint 
avec le fecours de fes compagnons , jusqu’à ce 
qu’il ne remuât plus. On tira enfuite le corps 
fur 1e rivage. Dans le doute s’il étoit mort 
ou s’il vivoit encore, on lui demanda mille 
fois pardon du malheur qui étoit arrivé. Cette 
comédie dura trois jours. Enfin la puanteur 
du cadavre ayant convaincu les Indiens que 
les Efpagnols pouvoient mourir , on tomba de 
tous côtés fur les opprefleurs. Cent furent maf- 
fâcrés. 

Ponce de Léon raffemble auffi-tôt tous les 
Caftillans qui ont échappé à la confpiration. 
Sans perdre de tems , il fond fur les fauvages 
déconcertés par cette brufque attaque. Leur 
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terreur augmente 1 mcfure que leurs ennemis 
fe multiplient. Ce peuple a la iimplicité de 
croire que les nouveaux Efpagnols qui arrivent 
de Saint-Domingue , font ceux-là même qui 
ont été tués & qui reffufcitent pour combattre, 
Dans cette folle perfuafion , découragé de con- 
tinuer la guerre contre des hommes qui re- 
naiffent de leurs cendres , il fe remet tous le 
joug. On le condamne aux mines , où il pé- 
rit en peu de tems dans les travaux de l’efcla- 
vage. 

Ces barbaries n’ont produit aucun avantage 
à l’Efpagne. Une iftè d’une étendue confidéra- 
ble , arrofée d’un grand nombre de rivières , 
fertile , quoiqu’inégale , ayant un port excel- 
lent , des côtes faciles , & dont la poffeffion 
auroit fait la fortune d’une nation aétive ; cette 
ifle eft inconnue à la plupart des peuples. On 
y compte à peine quinze cens Efpagnols, mé- 
tis ou mulâtres. Us ont environ trois mille 
Nègres , plus occupés à nourrir l’indolence du 
propriétaire, qu’à féconder ton induftrie. Les 
maîtres & lesefclaves, rapprochés par la paref- 
fe , vivent également du mays , de patates & 
de caflfave. S’ils cultivent du fucre, du tabac, 
du cacao , ce n’eft que ce qu’il en faut pour 
leur confommation. Ce qu’ils exportent fe ré- 
duit à deux mille cuirs qu’ils fourniflent an- 
nuellement au commerce d’Efpagne ,, & à un 
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allez grand nombre de mulets , bons , mais pe- 
tits, tels qu’on les trouve ordinairement, dans 
les pays coupés montueux. Ces mulets paf- 
fent en fraude à Sainte-Croix , à la Jamaïque 
& à Saint-Domingue. L’oifivcté de cette peu- 
plade eft protégée par une garnifon de deux 
cens hommes, qui, avec les Prêtres & le<Ma- 
giftrat , coûte au Gouvernement 250,0c© liv. 
Cet argent, joint k la valeur des beftiaux,.fuffit 
pour payer aux Anglois , aux Hollandois , aux 
François , aux Danois , les toiles & les autres 
marchandées qu’ils fournifient. Toute l’utili- 
té que la métropole tire de fa colonie fe ré- 
duit k y renouveller l’eau & les rafraîchifle- 
mens des flottes qu’elle envoyé dans le nou- 
veau monde. 

Si l’Efpagne eft allez peu touchée de fes pro- 
pres intérêts, pour négliger les avantages que 
pourroit lui rapporter une ille fi confidérablc ; 
du moins devoit-elle permettre k ceux de fes 
fujets que le fort y a conduits , de fortir de 
la honteufe mifère où ils languifient. Il fufIL 
roit , pour rendre leur condition meilleure , 
de les autorifer k la vente libre de leurs trou- 
peaux. L’éçéndue de leur fol leur permettoit 
d’en élever -afiez pour les bcfoins de toutes 
celles des Antilles où l’on s’occupe de culture. 
La fituation d’un établiflement qui fe trouve 
au milieu de ces iiles , favoriferoit par-tout 
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l’introduftion de fes beftiaux dans leurs port*. 
Une communication non -interrompue avec des 
peuples actifs & éclairés, réveilleroit des co- 
lons qui ne le font pas. Le défit de partager 
les mêmes .jouiffances , infpireroit l’ardeur des 
mêmes travaux. La Cour de Madrid recueil- 
lerait alors des fruits politiques d’une condef- 
cendance que l’humanité feule devroit lui dic- 
ter. Jusqu’au moment de cette liberté de com- 
merce , Porto Rico ne lui fera pas plus utile 
que Saint-Domingue. 

Cette ifle célébré dans l’hiftoire pour avoir 
été le berceau des Elpagnols dans le nouveau- 
1 monde , jetta d’abord un grand éclat par l’or 
qu’elle fourniffoit. Ces richeffes diminuèrent 
avec les habitans du pays qu’on forçoit de les 
arracher aux entrailles de la terre ; & elles ta- 
rirent enfin entièrement , lorsque les ifles voi- 
fines ne fournirent plus de quoi remplacer les 
déplorables viétimes de l’avidité des conqué- 
rais. La pafiion de r’ouvrir cette fource d’opu- 
lence , infpira la penfée d’aller chercher des 
efclaves en Afrique ; mais outre qu’ils ne fe 
trouvèrent pas propres aux travaux auxquels on 
les deftinoit , l’abondance des mines du con- 
tinent qu’on commençoit à exploiter, réduifit 
à rien les grands avantages qu’on avoit tirés 
jusqu’alors de celles de Saint-Domingue. ' Ls 
fanté , la force , la patience des Nègres firent 
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imaginer qu’il étoic poflîble de les employer 
utilement à la culture;, & on fe détermina par 
nécefiité à un parti fage, qu'avec plus de lu- 
mières on auroit embraffé par choix. 

Le produit le leur induftrie fut d'abord ex- 
trêmement borné, parce qu’ils étoient en petit 
nombre. Charles-Quint , qui , comme la plu- 
part des Souverains, préféroit fes favoris h tout, 
a voit exciufivement accordé la traite des noirs 
à un Seigneur Flamand , qui abandonna fon 
privilège aux Génois. Ces avares républicains 
firent de ce honteux commerce l’ufage qu’on 
fait toujours du monopole : ils voulurent ven- 
dre cher , & ils vendirent peu. Lorsque le 
tems & la concurrence eurent amené le prix 
naturel & nécefiàire des efclaves , ils fe mul- 
tiplièrent. On doit bien penfer que l’Efpagnol 
accoutumé k traiter les Indiens , presqu’aufll 
blancs que lui , comme des animaux , n’eut 
pas une meilleure opinion de ces noirs Afri- 
cains qu’il fubftituoit à leur place. Ravalés en- 
core à fes yeux par le prix même qu’ils lui 
coûtoient ; fa réligion ne l’empêcha pas d’ag- 
graver le poids de leur fervitude. Elle devint 
intolérable. Ces malheureux efclaves tentèrent 
de recouvrer des droits que l’homme ne peut 
jamais aliéner. Ils furent battus; mais ils tirè- 
rent ce ftuit de leur défefpoir, qu’on les traita 
depuis avec moins d’inhumanité. 
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Cette modération , s’il fout appeller ainfi la 
tyrannie qui craint la révolte , eut des fuites 
favorables. Là culture fut pouffée avec une ef- 
pèce de fuccès. Un peu après le milieu du fei- 
zième fiècle, la métropole tiroit annuellement 
de fa colonie , dix millions pefant de fucre * 
beaucoup de bois de teinture , de tabac , de 
cacao, de cafle, det gingembre, de coton , une 
grande quantité de cuirs. On pouvoit penfer 
que ce commencement de profpérité infpireroit 
le goût & donneroit les moyens d’en étendre 
les progrès. Un enchaînement de caufes, plus 
funeftes les unes que les autres, ruina ces éfpé- 
rances. 

Le premier malheur vint du dépeuplement 
de Saint-Domingue. Les conquêtes des Efpa- 
gnols dans le continent, dévoient contribuer 
naturellement à rendre floriflante, une ifleque 
la nature paroiffoit avoir placée pour devenir 
le centre de la vafte domination qui fe formoit 
autour d’elle, pour être l’entrepôt de fes diffé- 
rentes colonies. Il en arriva tout autrement; 
à la vue des fortunes prodigieufes qui s’éie- 
voient au Mexique ou ailleurs , les plus riches 
habitans de Saint-Domingue mépriferent leurs 
établiffemens , & quittèrent la véritable four- 
ce des richeffes , qui eft pour-ainfi-dire à la 
furface de la terre , pour aller fouiller dans 
fes entrailles des veines d’or qui tariffent bien- 



Digitized by v^ooQle 




PHILOS. ET POLITJQUÉ. ap 3 

tôt. Le gouvernement entreprit en vain d’ar- 
rêter cette émigration : les loïx fùrent tou- 
jours éludées avec adreffe , ou violées avec au- 
dace. 

La foiblefle , qui étoit une fuite néceflaire 
de cette conduite , enhar-dit les ennemis de 
l’Efpagne à ravager des côtes fans défenfe. On 
vit même le célébré navigateur Anglois, Fran- 
çois Drake, prendre & piller la capitale. Ceu$ 
des corfaires qui n’a voient pas de fi grandes 
forces , ne manquoîent guère d’intercepter les 
bàtimens qui étoient expédiés de ces parages» 
alors les mieux connus du nouveau' monde. 
Pour comble de calamité, les Caitillans eux- 
mêmes fe firent pirates. Ils n’attaquoient que 
les navires de leur nation, plus riches , plus 
mal équipés , plus mal défendus que tous les 
autres. L’habitude qu’ils avoient contractée 
d’armer clandeftinement pour aller chercher 
par-tout des efclaves, empêchoit qu’on ne pût 
les reconnoître ; & l’appui qu’ils achetoient des 
vaifleaux de guerre' chargés de protéger la na- 
vigation, les affuroit de l’impunité. 

Le commerce que la colonie faifoit avec les 
étrangers , poùvoit feul la relever , ou empê- 
cher du moins fa ruine entière : il fut défendu. 
Comme il continuoit, malgré la vigilance des 
Commandans , ou peut-être par leur conniven- 
ce, une Cour aigrie &•. peu. éclairée prit le 
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parti de rafer la plupart des places maritimes, 
te d’en concentrer les malheureux habitans 
dans l’intérieur des terres. Cet aéte de vio- 
lence jetta dans les efprits un découragement, 
que les incurüona & l’établiffement des Fran- 
çois dans l’ifle, portèrent depuis au dernier pé- 
riode, 

L’ECpagne uniquement occupée du vafte em- 
pire qu’elle avoit formé dans le continent, ne 
fit jamais rien pour difiïper cette léthargie. 
Elle fe refufe même aux follicitations de les 
fujets Flamands , qui defiroient vivement d’être 
autorifés à défricher des contrées fi fertiles. 
Plutôt que de courir le rifque de leur voit 
faire fur les côtes un commerce frauduleux , 
elle confentit à lallfer dans l’oubli une poifèf- 
fion qui avoit été importante , & qui pouvoit 
le redevenir. 

Cette colonie, à qui fe métropole n’étoit 
plus connue que par un vaiffeau médiocre 
qu’elle en recevoir tous les trois ans , avoit en 
1717 dix-huit mille quatre cens dix habitans, 
Efpagnols , métis , Nègres ou mulâtres. Leur 
couleur & leur caractère tenoient plus ou 
moins de l’Américain , de l’Européen & de 
l’Africain , en. raifon du mélange qui s’ëtoit 
Ait du feng de ces trois peuples, dans l’union 
naturelle & paffagere qui rapproche les races 
&: les conditions; car l’amour , comme la mort, 
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fe plaît à les confondre. Des demi - Ihuvages , 
plongés dans une fainéantife profonde , vi- 
voient de fruits & de racines , habitoient des 
cabanes , étoient fans/ meubles , & la plupart 
fins vêtemens. Le petit nombre de ceux en 
qüi l’indolence n’avoit pas étouffé le préjugé 
des bienféances * le goût des commodités , re- 
cevoient des habits de la main des François , 
leurs voifins, auxquels ils livroient leurs nom- 
breux troupeaux , & l’argent qu’on, leur en- 
voyoit pour deux cens foldats , pour les Prêtres 
& pour le Gouvernement. Il ne paroît pas que 
la compagnie exclufive , formée en 1757 à 
Barcelone , pour ranimer les cendres de Saint- 
Domingue , ait fait encore de grands progrès. 
Ses expéditions annuelles fe réduifent à deux 
petits bâtimens , qui font leur retour en Eu* 
rope, chargés de fix mille cuirs, & de quelques 
autres marchandifes de peu de valeur. 

C’eft k San -Domingo, capitale de la colo- 
nie, que fe font les échanges. Elle eft fituée 
au bord d’une plaine qui a trente lieues de 
long, fur huit, dix, & douze lieues de large. 
Ce grand efpace qui fourniroit k un peuple 
cultivateur pour vingt millions de denrées ,, eft 
couvert de forêts & de ronces , rarement entrer 
mêlés de pâturages où paillent d’affez nom- 
breux troupeaux. Ce terrein uni dans presque 
toute fon étendue , devient inégal aux environs 
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de la ville , bâtie fur les rives de la Lozama 
De magnifiques ruines font tout ce qui refte à 
cette célèbre cité, de fa pTofpéritë 'première. 
Du côté de la terre, elle n’a pour fortifications 
qu’une (impie muraille fans folie & fans aucun 
ouvrage avancé; mais du côté de la rivière & 
de la mer, elle feroit difficile à prendre. Tel 
eft le feul établifiemcnt que les Espagnols aient 
confervé à la côte du Sud. Celui qu’ils ont au 
Nord fe nomme Monte-Chrifto. 

Heureufcment cette place maritime & com- 
merçante n’a jamais eu de liaifon avec l’Efpa- 
gne. Elle doit fon activité au voifinage des 
plantations Frknçoifes. Durant la paix, les pro- 
duirions de la plaine de Mariboux , lituée en* 
tre le fort Dauphin & la baie de Mancenille, 
vont fc perdre dans ce port toujours rempli 
d’Anglois interlopes. Lorsque la guerre entre 
les cours de Londres & de Vcrfailles n’éntraîne 
pas celle de Madrid , Monte Chrifto devient 
un marché confidérable ; parce que tout le 
Nord de la colonie Françoife y fait pafièr fes 
•denrées, qui y trouvent toujours des vaifleaux 
prêts à les enlever. Ce mouvement de vie ceffe, 
dès l’inftant que l’Efpagne fe croit ' obligée de 
prendre parti dans les querelles des deux na- 
tions rivales. 

Les Efpagnols n’ont aucune pofleflion k 
FOueft de l’ifle , entièrement occupée par la 
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France ; & il n’y a que neuf ou dix ans 
qu’ils ont penfé à former des habitations à 
l’Eft , qu’on avoit depuis long-tems perdu de 
vue. 

Le projet d’établir des cultures , entré par 
hazard dans le Confeil de Madrid , pouvoit 
s’exécuter dans la plaine de Vega-Real, fituée 
dans l’intérieur des terres , & qui a quatre- 
vingts lieues de long, fur dix dans fa plus gran- 
de largeur. On trouveroit difficilement dans le 
nouveau -monde un terrein plus uni , plus fé- 
cond, plus arrofé. Toutes les productions de 
l’Amérique y réiiffiroient admirablement ^ mais 
l’extraétion en feroit impoffible, à moins qu’on 
ne pratiquât des chemins , dont l’entreprife 
effrayeroit même des nations plus entreprenan- 
tes que la nation Efpagnole. Ces difficultés dé- 
voient naturellement faire jettet les yeux fur 
les plaines de San -Domingo, moins fertiles 
que celles de Vega-Real , mais pourtant ferti- 
les. Qn craignit fans doute que les nouveaux 
colons ne priffent les mœurs des anciens, & 
l’on fe détermina pour Samana. 

C’eft une péninfule dans la partie orientale 
de l’ifle: large de cinq lieues, longue de feize, 
elle ne tient au continent que par une langue 
étroite & fort marécageufe. Elle offre aux 
vaiffeaux une baie profonde de quatorze lieues, 
où le mouillage c(t de quatorze braffes . & fi 
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commode, qu’ils peuvent être ümarrésà terre. 
Cette baie eft femée de petits ifles, qu’il eft 
aifé d’éviter , en rangeant Sa côte à POucft. 
Avec un terrein très- fertile , quoiqu’il ne foie 
pas uni , la presqu’ifle jouit d’une fituation 
trôs-avantageufc pour le commerce & pour 
l’atterrage des bâtimens qui arrivent d’Eu- 
rope. 

Ces confidérations déterminèrent les premiers 
aventuriers François qui ravagèrent Saint-Do» 
ffiingue, k fe fixer à Samana. Ils s’y foutirtrenc 
affez long-tems , quoique leurs ennemis fuffent 
en force dans le. voifinage. On fentlt k la fin 
qu’ils étoient trop expofës , trop éloignés des 
autres établiffemens que leur nation avoit dans 
î’ifle , ' & qui prenoient tous les jours de la con- 
fiftance. On les rappella ; les Efpagnols fe ré- 
jouirent de ce départ , mais ils n’occuperent 
pas la place qui devenoit vacante. 

Cependant ils y ont envoyé de nos jours des 
Canariens; l’état a fait la dépenfe de leur vo- 
yage, & s’eft chargé des frais de leur entre- 
tien pendant ptufieurs années. Ces mefures , 
quoique fages , n’ont produit aucun bien. Les 
nouveaux colons ont été la plupart victimes du 
climat, des défrichemens, & liir-tcüt des ve- 
xations des Gouverneurs, dont l’efprit militaire 
eft par-tout funefte à la profpérité des colonies. 
Le peu de ces étrangers qui furvit k tant de 
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maux , languit dans l’attente d’une mort pro- 
chaine. De fi trilles effairf ne promettent pas 
d’heureufes fuites. Saint-Domingue doit ref- 
ter pour les Efpagnols , dans Pétât de foiblef- 
fe où ils l’ont laiffé jusqu’à préfent. La na- 
ture & la fortune les en dédommageront à 
Cuba. 

L’ifle de Cuba , féparée de celle de Saint- XXXIX. 
Domingue par un canal étroit, vaut feule un pagnoié for- 
royaume : elle a deux cens cinquante lieues de j^ ee j* m ^ 
long ; fur quinze , vingt , & trente de large, tance decec- 
Découverte en 1492. par Colomb , ce ne fut te iflc ‘ 
qu’en 1511. que les Efpagnols entreprirent de 
la conquérir. Diego de Vclafquez vint avec 
quatre vailïèaux y aborder par fa pointe orien- 
tale. ' 1 

Un Cacique nommé Hatuey , regnoit dans 
ce canton. Cet Indien , né dans Saint-Domin- 
gue , ou l’ifle Efpagnole , en étoit forti pour 
éviter Pefclavage où fa nation étoit condam- 
née. Suivi des malheureux qui étoient échap- 
pés à la tyrannie des Gaftillans , il avoit éta*- 
bli dans le lieu de fon refuge , un petit Etat 
qu’il Gouvernoit en paix., C’eft de-là qu’il ob- 
fervoit au • loin les voiles Efpagnoles dont il 
craignoit l’approche. A la première nouvelle 
qu’il eut de leur arrivée , il affembla les plus 
braves des Indiens, fes fujets ou fés alliés, pour 
l,es animer à défendre leur liberté y mais les 
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affinant que tous leurs efforts feroient inuti- 
les , s’ils ne commençoient par fe rendre pro- 
pice le Dieu de leurs ennemis : la voilà , leur 
dit-il devant un vafe rempli d’or, la voilà celte 
divinité fi puiffante , invoquons-là. 

Ce peuple bon & Ample, crut aifément que 
l’or pour lequel fe verfoit tant de fang , étoie 
le Dieu des Efpagnols. On danfa , on chanta 
devant ce métal brut & fans forme , & l’on le 
repQfa fur fa protection. 

Mais Hatuey plus éclairé, plus foupçonneux 
que les autres Caciques , les affembla de nou- 
veau. Ne comptons , leur dit-il , fur aucun bon- 
heur, tant que le dieu des Efpagnols fera parmi 
nous. Il eft notre ennemi comme eux. Ils le 
cherchent par -tout, fi? s’ établirent où ils le trou- 
vent. Dans les profondeurs de la terre, ils fau- 
taient le découvrir. Si vous l'avaliez mime, ils 
plongeraient leurs bras dans vos entrailles pour 
l'en arracher. Ce n'eft qu'au fond de la mer qu'on 
peut le. dérober à leurs recherches. Quand il ne 
fera plus parmi nous , ils nous oublieront fans 
doute. Auffi-tôt , tout l’or qu’on poffédoit fut 
jetté dans les flots. 

Cependant les Indiens virent avancer les 
Efpagnols. Les fufils , les canons , ces dieux 
épouvantables , de leur bruit foudroyant dif- 
perferent les fauvages qui vouloient réfifter. 
Mais Hatuey pouvait les ra Sembler. On fouille 
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clans les bois, on le prend, on le condamne au 
feu. Attaché au poteau du bûcher , lorsqu’il 
n’attendoit que la flamme , un Prêtre barbare 
vint lui propofer le . baptême & lui parler du 
paradis. Dans ce lieu de délices , dit le Caci- 
que , y a-t-il des EJpagnols ? Ouï , répondit 
le Millionnaire , mais il n’y en a que de bons • 
Le meilleur ne vaut rien , reprit Hatuey , & je 
ne veux point aller dans un lieu où je craindrais 
d'en trouver un feul. Ne me parlez plus de vo- 
tre riligion , & Icnjfez-moï mourir . 

Le Cacique fut brûlé , le Dieu des Chrétiens 
déshonoré , fa croix baignée dans le fang hu- 
main ; mais Velasquez ne trouva plus d’enne- 
mis. Tous les Caciques s’emprefierent de lui 
rendre hommage. Après qu’on eut ouvert les 
mines, comme elles ne rapportoient pas aflez 
d’or , les habitans de Cuba devenant inutiles , 
furent exterminés ; parce qu’alors conquérir 
n’étoit que détruire. Une des plus grandes 
ifles du monde , ne coûta pas un homme aux 
Efpagnols. Mais ont-ils tiré quelque profit de 
la conquête de Cuba? 

Cet établifîement a des cultures importan- 
tes. il fert d’entrepôt à un grand commerce. 
On le regarde comme je boulevard du nou- 
veau monde. Sous ces trois afpeéts, il mérite 
Une attention férieufe. 

Le coton cft la production qui devoit natu-. 
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tellement fe multiplier davantage dans cette 
ifle immenfe. Au tems de la conquête , cet 
arbufte y étoit très-commun. Sa confervatàon 
exigeoit peu d’avance, peu de bras, peu d’in- 
duftrie ; & la féchereffe d’une graode partie du 
terrein le rendoit fingulièrement propre a cet 
u Page. Cette marchandife y eft pourtant fi ra- 
re, qu’il fe pafïè quelquefois plufieurs années, 
fans qu’on en expédie pour l’Europe. 

Quoique l’Efpagnol ait une averfion presque 
infurmontable pour l’imitation, il a adopté de- 
puis peu à Cuba la culture du caflë , qu’il yo- 
yoit faire des progrès rapides dans les ides 
voifines. Mais en ''empruntant cette produc- 
tion des colons étrangers , il n’a pas emprun- 
té leur activité à la faire valoir. On recueille 
à peine trente à trente-cinq mille livres pefant 
de caffé , dont le tiers eft: envoyé à la Vera- 
Cruz , & le refte dans la métropole. On de- 
vroit conjedturer que cette plante fe multiplie- 
ra, à mefure que l’ulàge d’une boiffon fi fa- 
milière aux peuples des climats chauds, s’é- 
tendra chez les Espagnols ; mais une nation 
qui , faite pour communiquer aux Européens 
le goût du caffé , a été la dernière à le con- 
noître dans les deux mondes , fera lente Hanc 
tous fes progrès , comme elle l’eft dâns tou- 
te forte d’inventions. La propagation du caffé 
demande celle du fucre. L’Efpagnol eft il pré- 
paré à l’une par l’autre ? 
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Le fucre, la plus riche y la plus importante 
production de l’Amérique , fuffirait feule pour 
donner à Cj*J)a l’éclat de la profpérité , dont la 
nature y femble avoir ouvert toutes les four- 
ces & tous les canaux. Quoique cette ifle foit 
en général inégale & montueufe , elle a de* 
plaines affez étendues, affez arrofées,pour four- 
nir à une grande partie de l’Europe fa con- 
fommation de fucre. La fertilité incroyable dç 
fes terres neuves, fi elle étoit bien dirigée, 
bien adttiiniftrée , la mettrait en état de fup- 
planter toutes les nations qui l’ont dévancée 
dans cette culture. Elles n’auraient travaillé 
pendant plus d’un demi fiècle à perfectionner 
leurs fabriques , que pour une rivale , qui en 
adoptant leur méthode, furpafleroit, anéanti- 
rait même en moins de vingt ans la richefie 
qu’ils en retirent. Mais la colonie Efpagnole 
eft fi peu jaloufe de cette fupériorité , qu’elle 
n’a jusqu’à préfent qu’un petit nombre de 
plantations , où les plus belles cannes ne ren- 
dent avec une très-grande dépenfe, qu’une foi- 
ble quantité de fucre, d’une qualité médiocre. 
Il fert en partie à l’approvifionnement du Mexi- 
que, en partie à l’approvifionnement de la mé- 
tropole; & celle-ci, pour qui le fucre devrait 
être une mine d’or , en acheté de l’étranger 
pour plus de cinq millions. 

Sans doute elle a cru trouver un dédomma» 
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gement de cette perte, dans le tabac qu’elle 
tire de Cuba. Cette îile, outre la provifion du 
Mexique & du Pérou , fournit encore à l’Ef- 
pagne tout le tabac, qu’elle confomrae, k la ré- 
v ferve du p#u qu’elle en reçoit de Caraque & 

de Buenos-Aires. La plus grande partie y eft 
envoyée en feuilles. Celui qui eft préparé dans 
le pays même par Pedro- Alonzo, a joui, jouit 
encore de la plus grande réputation. Cet Elpa- 
gnol , le feul peut être qui fe foit enrichi par 
une induftrie véritablement utile, k gagné dans 
ce commerce douze k quinze millions de livres. 
Si le Gouvernement eut écouté ce citoyen ac- 
tif, la fortune publique auroit été accrue par 
la multiplication d’une plante k laquelle le ca- 
price donne tant de valeur. Le peu d’ardeur 
qu’k montré la Cour de Madrid k féconder le 
goût de l’Europe pour le tabac de la Havane, 
en a feule arrêté l’üfage. 

Celui des cuirs que fourniffent les colonies 
Efpagnoles, eft univerfel. Cuba en fournit an- 
nuellement dix ou douze mille. Le nombre en 
pourrait être aifcment augmenté , dans un pays 
rempli de boeufs devenus ' fauvages , où quel- 
ques Gentilhommes pofledent fur les côtes & 
dans l’intérieur des terres, des habitations im- 
menfes , qui par le défauc de population , ne 
peuvent guère avoir d’autre deftination que 
Celle d’élever de nombreux troupeaux. 

ce 
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- Ce ferait «ne exagération r que d’ôfer avan- 
cer queda centième partie de l’Iflc de Cuba a 
été défrichée. - On ne voit quelques traces d® 
culturer.qu’à-'Saint-.Yago, port fituc au vent de 
ia colonie:, -Sç. à ;Mântança , baie fûre & fpa- 
cieufe qu’on trouve à la iortie du' vieux canal. 
Les vraies -Cultures font .toutes-, concentrées 
dans les. belles plaines de la Havane, & en* 
core ne font r.ellés pas ce qu’elles devraient 
être. ; - ; ■ 

Ces cultures réunies peuvent occuper vingt* 
cinq mille qfclaves de- tout âge & de tout fe- 
xe. Le nombre- des blancs;, des métis, des mur 
litres y 4eS .noirs ' libres répandus dans l’iile 
S’éleve.à- peu-prés à trente mille. D’excellent 
«och.on 1 , .du ;bœuf déceltable ^ l’un & l’autre 
extrêmerpept Communs ^ tfèa-vil prix, corn* 
pofent }a»ec . lû manioc , la nourriture de çes 
différentes populations. Les troupes même ne 
connodirent. pas d’autre pain que la caflave. C’eft 
l’habitude de voir des Européens à Cuba , qui 
peut avoir: préfervé fes habitant, de, l’inaétion. 
totale; qu’on : -trouVe dans tous lesautreséta- 
bliffemeus .ikfpagnols du .nouveau-monde,; Le 
fang y. eft/jBioins mêlé.ylesvêtemeos plus dé- 
cens, lés bienséances mieux obJervées, que dans 
les autres ifles. • ■ iu ; - , 

t L’étau ide la ' colonie ferait plus floriiTknt éii- 
CQtQ»jMi‘S productions n’euflèntpas.été abatvr 
Tme IF. Y 
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<*. données a une compagnie , dont le ptivilége 
exelufif eft un principe conftant & invariable 
de découragement. Moins une .nation eft in* 
duftrieufe , plus elle doit écarter une méthode 
qui rallentiroit la marche du peuple le plus ac- 
tif, le plus laborieux. . 

Si quelque chofe pouvoit tenir lieu de li- 
berté à Cuba, & la dédommager de la tyrannie 
du monopole, ce ferait l’avantage que cette 
ifle a toujours eu , de recevoir presque tous 
les bâtimens Efpagnols qui naviguent dans le 
nouveau-monde. Cet ufage commença pres- 
que avec la colonie. Ponce de Léon ayant tenté 
en 1512. une entreprife fur la Floride , eut une 
connoilîance affez diftinéte du nouveau canal 
de Bahama. On ne tarda pas à fentir que ce 
feroit la route la plus convenable, que pour- 
raient prendre pour! gagner l’Europe tous les 
bâtimens partis du Mexique ; & on. établit à 
cette occafion la Havane , qui n’eft. qu’à deux 
petites journées du canal. L’utilité de ce port 
s’étendit depuis à tous les navires expédiés de 
Carthagène & de Forto-Belo, qui prirent bien- 
tôt le même chemin. Les uns & les autres ÿ 
r elâchoient & s’y attendaient réciproquement , 
pour - arriver enfemble avec plus d’appareil 
dans la métropole. Les dépenfes énormes que 
faifoient durant leur féjour , des navigateurs 
qui arrivoient chargés des plus riches tréfors 
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0c l’univérs, jecterént- un argent immenfe dans 
la ville. La population qui n’étoit en 1561. que 
3 e trois cens familles , & qui avok double au 
Commencement du dix-feptième fiècle, eft au* 
jburti’hui de dix raille âmes. 

1 Une partie eft Occupée dans les chantiers 
très-anciennement formés pdr le Gouverne* 
ment, pour 1 la conftruétion des vaiffeâux de 
guerre. On y porte d’Europe des mâts , du 
for , des Cordages; tout le refte fe trouve abon- 
damment dans Pille. Mais ce qu’elle a de plus 
précieux* e ? eft le bois, qui* né fous l’influen- 
ce des rayons les plus brûlans du foleil , fe 
çonferve des fiéeles entiers avec des foins mé- 
diocres ; tandis qüe les vâiffeaüx d’Europe fë 
deflUehent- & fe fendent fous la Zone torride; 
€ie bols commencé h devenir rare dans les en* 
Virons de la Havané; mais il eft commun fut 
toutes lès côtes ,- & le tranfport n’en eft ni 
chèr , ni difficile. ' L’Efpagrie eft d’autant plus 
intéreflee à multiplier fes ' atteliers , que les 
rtèrs les' plus' fréquentées par fes efeadres , 
font- toutes 1 fituées entre les Tropiques. Elle a 
même un motif de plus , pour fonder la plus 
grandè teflbufeede fa puiflancè maritime fur les 
chantiers dé la Havane ; ; c’eft ce qu’elle fait 
aujourd’hui, pour rendre imprenable cette clef 
de fes colonies. L’importance de l’cntreprife 
en fera peut-être aimer les détails. 

Va 
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Perfonne n’ignore que le port de la Havane 
eft un des plus fûrs de l’univers j que les flot- 
tes du monde entier _y pourraient mouiller 
toutes enfemble ; qu’on • y fait aifément de 
l’eau , qui fe trouve excellente. Son entrée eft 
gardée par des roches, qù l’on court rifque 
de fe brifer pour peu qu’on s’éloigne du mi^ 
lieu de la paffe. Elle eft devenue plus déci- 
le, depuis qu’en 176a, on y a coulé bas trois 
vaifTeaux de guerse. Cette précaution n’a ,ëté 
funefte qu’aux Efpagnols , .qui n’ont pû enco- 
re réuflir. à retirer ces trois gros bàtimens. 
Elle étoit d’autant plus inutile , que l’ennemi 
n’auroit pas môme tenté de forcer le port , 
défendu par le fort Moro & par le fort de la 
Pointe. La première de ces deux citadelles , 
eft tellement élevée au deflus-, dumiveau de la , 
mer., qu’il ferait impoflibtc , même aux navires-' 
du premier rang , de la battre.: L’autre ne 
jouit pas du môme avantage ; mais.on ne pour- 
rai t la canoner que par un-canal, fl. étroit, que 
les. plus fiers ... afiaillans r ne foutiendroient ja- 
mais la nombreufe & redoutable-, artillerie du 
Moro. . •* . ... • • . , ; 

La Havane ne peut donc Être attaquée que du 
côté de la terre. Quinze qu fejzc mille hom- 
mes , qui fpnr la plus grande force qu’il Joie 
poiïible d’employer à cette expédition , ne pour- 
ront jamais inveftir tous les ouvrages qui ont 
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acquis une étendue immenfe. Il faudra tourner 
leurs efforts vers la droite ou vers ta gauciic du 
port, contre la ville ou contre le fort Moro. 
Si on fe détermine pour le dernier parti , la 
defcente- fe fera aifément à une lieue du fort , 
&. l’on arrivera fans peine à fa vue par des 
chemins faciles, par des bois qui couvriront & 
affineront la marche. 

La première difficulté fera d’avoir de l’eau. 
Elle eft mortelle aux environs du camp qu’il 
faudra choifir. On fera réduit à en aller cher- 
cher de potable avec des chaloupes , à une 
diflance de trois lieues. On ne pourra s’en pro- 
curer qu’en arriyant en force fur la rivière qui 
doit feule en fournir , ou qu’en y laiffant un 
corps retranché , qui , loin du camp, ifolé , 
fans foutien , fera continuellement dans le rif- 
que d’être enlevé. 

Avant d’attaquer le Moro , il faudra prendre 
le Cavagne , qui vient d’être confiant. C’eft 
un ouvrage à couronne, compofé d’un baftion-, 
de deux courtines , & deux demi-baftions fur 
fon front. Sa droite & fa gauche appuyent fur 
l’efcarpement du port. Il a des cafemattes , des 
citernes & des magafins. à poudre k l’abri de la 
bombe , un bon chemin couvert , & un large 
folTe taillé dans le roc. Le fol qui y conduit 
eft tout de pierres ou de rocailles, & n’a point 
de terre. Le Cavagne eft placé fur une hauteur 

V 3 
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qui domine le Moro ; mais il eft expofé. lui- 
même aux infulçes d’un tertre , qui , é'evé à 
fon niveau , n’eft éloigné que de trois cens pas. 
Comme il ferait aifé d’ouvrir la tranchée der- 
rière cette élévaçion, on va la rafer; &ç la placer' 
pourra voir enfuite & dominer au loin. Si \a 
garhifon fe trouvoit fi preffée qu’elle défefpé- 
rât de fe foutcnir, elle feroit lauter les ouvra- 
ges qui font tous minés , Se fe replierait fur le 
Moro , avec lequel il n’eft pas poffible de lui 
couper la cotnmuni cation. 

Le fameux fort Moro avoit du côté de la 
mer, où il eft inattaquable, deux battions; & 
deux battions du côté de la terre, avec un lar- 
ge & profond foffé creufé dans le roc. Rebâti 
à neuf depuis qu’il a été- pris, fes parapets 
ont acquis plus d’élévation & pfiïs d’-épaifleur. 
On lui a donné un bon chemin couvert , Sç 
tout ce qui lui manquoit pour mette les trou- 
pes & les munitions en fûreté. La tranchée n’eft 
pas plus aifée à ouvrir que devant le Cavagne. 
L’un & l’autre ont été conllruits avec une 
pierre molle , qui fera courir moins de rifque 
à leurs défenfeurs qu’une pierre de taille ordi- 
naire. 

Indépendamment de ces moyens, les deux 
fortereffes ont pour elles le fecoürs du climat 
fi dangéreux pour les afiiégeans , & la facilité 
de recevoir de la ville des reffources de tous 
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les genres , fans qu’on puiffe l’empêcher. Cest 
avantages doivent rendre ces deux places im- 
prenables , très-difficiles du moins à prendre v 
pourvu qu’elles fbient fuffi (animent avitaillées, 
•& défendues avec valeur & capacité. Leur 
confervation eft d’autant plus importante , que 
leur perte entraîneroit néceffairement la fou- 
rmilion, du port & de la ville, dominés & fou- ' 
droyés de ces hauteurs. 

Après 'avoir expofé les obftacles qu’on- 
trouveroit îf fe rendre maître de la Havane 
par le fort Moro; il faut parler de ceux qu’on 
auroit à furmonter par le côté de la ville 
même. 

. Elle eft fituée dans le port, & un peu dans 
Ton enfoncement, Elle étoit couverte, tant du 
côté du port que de celui de la campagne , 
d’une nibraille féche qui ne valoit rien , & dè 
vingt & un baftions qui ne valoient pas mieux 
Son foffé étoit fec & peu profond. En avant 
de ce foffé, étoit une efpèce de chemin cou- 
vert , presque totalement détruit. La place , 
dans cet état , n’eût pas été à l’abri d’un coup, 
de main , qui , fait pendant la nuit avec plu- 
fieurs attaques, vraies ou fauffes, l’auroit em- 
portée, On fe propofe de creufer les foffés , 
de les faire larges & profonds , & d’y joindre 
yn très-bon chemin couvert. 

Çes*défenfe$ nécefflaires feront foutemj.es par 

Y* 
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le fore de la Pointe. C’eft un quarré bâti en 
pierre, & qui, quoique petit , ti des cafemattes. 
On l’a rebâti à neuf, pareequ’il avoit été ex- 
trêmement endommagé pendant le fiége. Il 
eft entouré d’un bon foffé fec , creufé dans le 
roc. Indépendamment de fa deftinàtion prin- 
cipale, qui eft de défendre avec le Moro l’en- 
trée du port, objet qu’il remplit très bien, il 
a plufieurs batteries dégorgées fur la campagne^ 
& qui flanquent quelques parties de l’enceinte 
de la ville. 

Son feu va fe croifer avec celui d’un fort de 
quatre baftions , avec foffé , chemin couvert, 
poudrière , cafemattes & citernes. Ce nouveau 
fort , qu’on conftruit à un quart de lieue de la 
place, fur une hauteur appel lée Aroftigny , 
demandera un fiège en forme, fi l’on veut at- 
taquer la ville de ce côté- là; d’autant plus 
qu’il a l’avantage de voir la mer, de battre au 
loin fur la campagne , & de • gêner extrême- 
ment l’ennemi , qui eft obligé de venir pren- 
dre de l’eau tout auprès. 

En continuant de faire le tour de la ville , 
on trpuve le fort Daltères, conftruit depuis le 
fiège. Il eft de pierre , & a quatre baftions , 
avec un chemin couvert , une <femi-lune en 
avant de la porte, un large foffé, un bon rem- 
part , des citernes , des cafemattes , un maga- 
fln à poudre. Il eft à un petit quart dtflieuo. 
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de la ville, & au-delk d’une rivière , & d’un 
marais impraticable, qui la couvrent de ce cô- 
té-là. On l’a placé fur une hauteur qu’il em- 
brafle en entier , & qu’on a ifolée en creufanC 
un large foffé , où la mer entre du fond du 
port. Outre qu’il domine la communication 
de la ville avec l’intérieur de l’ifle, il défend, 
en croifant fes feux avec ceux d’Aroftigny , 
l’enceinte de la place , qui fe trouvera proté- 
gée encore dans l’intervalle de ces deux forts, 
par une grofîe redoute qu’on va élever. Il 
croife aufli fon feu avec le Moro qui eft fore 
élevé , & placé fur la pointe du fort la plus 
avancée. 

Tant d’ouvrages qui exigeront une garnifon 
de quatre mille hommes, & qui pourront être 
portés à leur perfection dans deux ou trois ans, 
coûtent à l’Elpagne des tréfors immenfes. Elle 
a d’abord confacré dix millions à l’achat des 
premiers befoins ; & elle en donne annuelle- 
ment fix à fept pour preffer l’emploi de ces 
matériaux. Quatre mille noirs qui appartien- 
nent au Gouvernement , & une chaîne de 
Méxicains condamnés aux travaux publics , 
font les inftrumens de cette entreprife. On 
auroit avancé le fruit des fueurs de tant de vic- 
times; fi on eût afiocié à leur travail les trou- 
pes qui le fouhaitoient , comme un moyen de 
fortir de i’afireufe indigence où elles languiffent. 

V5 
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S’il étoit permis d’avoir une opinion fur un» 
matière qu’on ne connoît point par profefiion ; 
on fe hafarderoit a dire: que lorsque tous ces 
ouvrages feront finis , ceux qui feront le liège 
de la Havane , doivent le commencer par le 
Cavagne & le Moro; parce que ces deux forts 
pris, il faudra bien que la ville fe rende, fous 
peine d’être écrafée par l’artillerie du Moro. 
Si l’on, fe déterminoit au contraire par le côté 
de la ville , l’affaillant ne fe trouverait guère 
avancé, même après l’avoir prife. A la vérité, 
il feroit le maître de détruire les chantiers , 
les vaiffeaux qui feroient dans le port , mais 
il n’en réfulteroit pour lui aucun avantage per- 
manent. Pour former un établiffement , il 
lui faudroit prendre encore le Cavagne & le 
Moro , ce qui lui feroit vraisemblablement 
impofiible, après la perte d’hommes qu’il au- 
roit effuyée a l’attaque de la ville & de fes 
forts. 

Mais quelque plan que l’on fuive dans le 
fiége de cette place ; la nation qui l’attaque- 
ia, n’aura pas feulement h combattre la nom- 
breufe garnifon qui fera enterrée dans les ou- 
vrages; on lui oppofera auffi des troupes qui 
tiendront la campagne, & qui troubleront fes 
opérations. La petite armée fera formée de 
deux efcadrons de dragons Européens , bien 
montés, bien armés, bien exercés , àç d’une 
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compagnie de cent miquelets. On pourroit y 
joindre tons |es habitans de l’ifle, blancs, mu- 
lâtres, & Nègres libres , qui font enrégimen- 
tés au nombre de dix mille hommès ; mais 
comme la plupart n’ont aucune idée de difci- 
pline, ils ne feroient que caufer de la confu- 
fion. H n’en fera pas ainfi d’un régiment de 
cavalerie de quatre efcadrons, & de fept ba- 
taillons de milice , que depuis ‘la paix on a a<*- 
çoutumés à manœuvrer d’une 'manière furpre- 
nante. Ces corps armés, habillés, équipés aux 
dépens du Gouvernement, & payés en tems 
de guerre fur le pied des troupes réglées, ont 
pour guide & pour modèle, des Majors, des 
Sergens , des Caporaux envoyés d’Europe , & 
tirés des régimens les plus diftingués. La for- 
mation de ces milices coûte un argent immen- 
fè. La Cour d’Efpagne attend les événemens 
pour juger de l’utilité de ces dépenfes. Mais 
on peut alfurer dès-à-préfent, que quel que 
foit l’efprit militaire de ces troupes, cette 
opération politique eft inexcufable. Voici pour- 
quoi. 

Le projet de rendre k Cuba tous les Cqlons 
foldats, ce projet inique & ruineux pour tou- 
tes les colonies , a été pouffé très vivement. 
La violence qu’il a fallu faire aux habitans pour 
les affujettir k des exercices qui leur déplai- 
foient, n’a fait que redoubler en eux leur goûç 
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naturel pour le repos. Ils ont détefté des mou- 
yemens méchaniques & forcés qui , ne leur 
procurant aucune jouïflance, dévoient leur pa- 
roitre doublement infupportables; quand bien 
même ils ne feroient pas effrayans ou ridicu- 
les pour des peuples qui ne croient peut-être 
avoir aucun intérêt k défendre un Gouverne- 
ment qui les opprime. Cette averfion pbur le 
iTiouvement, s’eft étendue jusqu’à cet exerci- 
ce utile qu’exige le travail des terres. On n’a 
plus voulu défricher, planter, cultiver, pour 
une nation qui ne fait que commander k des 
travailleurs. Les milices ont arrêté les cultu- 
res. Celles-ci qui s’établifioicnt lentement ont 
rétrogradé. Elles s’anéantiront tout-à-fait avec 
le tems , fi l’Efpagne s’opiniâtre k foutenir un 
fyftcme vicieux que de faufies vues lui ont 
fait adopter. La manie d’avoir des troupes ^ 
cette fureur qui , fous prétexte de prévenir les 
guerres, les allume; qui en amenant le Des- 
potifme des Gouvernemens , prépare de loin la 
révolte des peuples ; qui arrachant perpétuel- 
lement l’habitant de fon foyer, & le cultiva- 
teur de fon champ , éteint l’amour de la pa- 
trie , en éloignant l’homme de fon berceau ; 
qui bouleverfe les nations les tranfplante au- 
delà des terres & des mers : cet efprit merce- 
naire de milice , qui n’eft. pas l’efprit militai- 
re, perdra tôt ou tard l’Europe; mais bien 
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plutôt les colonies, & peut-être celles d’Efpa- 
gne avant les autres. 

; Cette Puiffance pofféde la partie la plus é- 
tenduë , la plus fertile de l’archipel Améri- 
cain. En des mains aétives , ces illes feroient 
devenues la fourcé d’une profpérité fans bor- 
•neS. Dans l’état aftuel , ce font de vaftes fo- 
ïêts où règne une folitude affreufe. Biefi loin 
de’ contribuer "à la force , à la richeffe de là 
-Monarchie qui en a la propriété; elles ne font 
iqpe l’affoiblir , que la ruiner par les dépenfes 
qu’abforbé leur confervation. Si l’Efpagne eût 
étudié convenablement la marche politique des 
autres peuples; elle aurait Vu' que plufieurs 
d’éntr’eüx dévoient uniquement leur prépon- 
dérance à quelques illes inférieures en tout à 
celles qui n’ont fçrvi jusqu’ici qu’à groffir igno- 
minieüfement la lifte de Tes innombrables ■& 
inutiles pofieffions. Elle aurait appris- que la 
fondation des colonies, de celles' fur -tout qui . 
n’ont point de ' mines , nepoavoit avoir d’au- 
tre but rgiionnable, que cciuibd’ÿ établir des 

cultures. : Xt,r. 

. ; Ç’qft calomnier tes Efpagnols-', ■que de : les g ^ s s 
çroire. incapables: par caraétère., do foins labo-bunt P as in- 
jieux &;• pénibles.’: Si l’on jette ,u,n .regard fur-commeon 
ks fatigues cxceflives que iùppdrtènt ■ fi pa- le cr01t : d « 
tiemment ceux de cette natibn .qui fe* livrent colonies a 
fcu commerce,: interlope , ort fl’apperccyra que 
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leurs travaux font infiniment plus durs que 
ceux de l’économie furale d’une habitation. 
S’ils négligent 'de s’enrichir par la culture, 
c’eft la faute du Gouvernement. Qu’il ceflfe 
de les faire gémir fous la tyrannie du mono* 
pôle : qu’il cefle de leur foire acheter- trop 
cher les inftrumens de leur induftrié: qu’il ces- 
fe de furcharger leurs productions de droits ex* 
ceffifs: qu’il cefle d’opprimer ceux qui auront 
feit les premiers pas vers la fortune: qu’il ces- 
fe de regarder comme dangereux, ceux qui 
montreront une grande activité : qu’il cefle de 
les livrer aux intérêts particuliers d’une auto- 
rité abfolue & vénale ; & il verra fortir fes 
fujets de cette profonde inaction qui rend l’Ef- 
pagne presque nulle. Faut - il que cette Mo- 
narchie, qui, fous Charles -Quint, étoit conu 
me la tête d’où partoit tout le mouvement de 
l’Europe , en fbit aujourd’hui une partie im- 
puiflante & immobile ; & qu’ttn Etat de notre 
continent qui fe ; trouve le premier fur la car- 
te , en foit le dernier dans l’hiftoire? 

L’Efpagne veut -elle enfin fe réveiller de ce 
fbmmeil ? qu’elle donne dés fecours à fes Co- 
lons. Les tréfors du Mexique- & du Pérou ^ 
s’offrent à porter l’abondance dans léà ifles , 
par une généralité vraiment productive. Tou- 
tes les cultures du nouveau monde exigent ded 
avances; celle dû fucre réclame- 1<& plus-grand# 
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fonds, par l’affurance des plus grands rapports. 
Il n’y a pas un feul habitant, à la Trinité, à 
la Marguerite, à Porto-Rico, à Saint -Domina 
gue, en état de l’entreprendre ; & il n’y en 
a pas trente à Cuba. Ces Colons tendent tous 
des bras fupplians vers la métropole , pour en 
obtenir des moyens de fortir de leur léthar- 
gie. Ah! s’il étoit permis à l’écrivain défin- 
téreffé, qui ne cherche & ne fouhaite que le 
bonheur de l’humanité', de leur prêter des fen- 
tiiuens & dès difcours , que l’habitude de l’oi- 
liveté , les entrâves du (Gouvernement , & les 
préjugés de toute efpèce , femblent leur avoir 
interdits, ne pourrait -il pas dire en leur nom 
à la Cour de Madrid, à la nation entière? 

„ Confidérez les facrifices que nous atten- 
„ dons de vous ; & voyez fi vous n’en ferez 
„ pas dédommagés au centuple, par les riches 
,, produirions que nous offrirons à votre cohf- 
„ merce expirant. Votre mariné accrue par 
„ nos travaux, formera le feul boulevard qui 
», puiflfe défendre dés poffefiions prêtes à vous 
échapper. Devenus plus riches , nous cou- 
„ fommerons davantage ; & alors la terre que 
„ vous habitez, qui languît avec vous quand 
vr la nature l’appelle k ~ia fécondité , ces plaî- 
,, nés qui n’offrent, à vos yeux, que des déferts-, 
& jqui font la honte de vos loix & de vos 
„ mœurs , fe changeront . en -des champs ferti- 
. r 

* j. 
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les. Votre patrie fleurira par l’induftrie, & 
par l’agriculture qui fuyoient loin de vous. 
,, Les fources de vie & d’aétivité que vous au 
rez fait couler jusqu’à nous par la mer, re- 
„ Hueront autour de vos demeures , en fleuves 
„ d’abondance. Mais fi vous êtes infenfibles a 
nos plaintes & à nos malheurs ; fi vous ne 
% régnez pas pour nous; fi nousnefommes 

que les viétimes de notre obéïffance : rap- 
• peliez- vous cetre époque à jamais célébré; 
„ où des fujets malheureux & mécontens fe- 
3 , couereqt le joug de votre domination , & 
„ par leurs travaux, leurs fuccès & leur opu- 
«y .lencev juftifierent leur- révolte aux -yeux du 
„ monde entier. Quand ils : font , libres depuis 
j, deujç. liècles „ nous fraudra-t-il encore gémir 
3, de vous avoir pour maîtres? lorsque la Hol- 
„ lapde. brilà le fcepcre de - fer qui l’écrafoit; 

lorsqu’elle fortic dupfçndjdes eaux pour ré- 
^gnç_r r te les mers, le/cieltélevçit. fans doute 
ijjrCqj-iÇ^onunient de la .liberté, pour montrer 
guj placions la route du, bonheur , & pouf 
^ jgffrayer „lçs Rois infidèles/ qui les en écar- 

•„:>t«iflt.?’ -i ; ... \ : • 

En effets cette République qui a marché long 
jcems- Heg^lô des plus /grands. Rois, eft parvenue 
en-j pajitie à jcetre gloire; pan la ptofpéricé des 
; cplonjes: Mais voyons- quels /moyens filhc a ful- 
•vis. pour -les faite • valoir, r • . „ .. 

Jus- 
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jusqu’à la découverte des côteS occidentales XLrt 
de l’Afrique, d’une route aux Indes parje Cap dois s °éta-* 
de Bonne-Elpérance, & fur tout jusqu’à la dé- cîi^çao* « 
couverte de l’Amérique , les peuples de l’Eu- Saint- Eu- 
rope ne fë connoiitoieflt , ne fe vifltoient guè- s^a*.’ à 
le, que par quelques incùrflons barbares, dont Saint -Mar-- 

, „ , , . „ . . tin. A quoi 

le pillage étdit le but , & la dévaltation tout i eU r fervent 

le fruit. A l’exception d’un petit nombre dé ‘q’, 1 *' 1 "' 

tyrans armés , qui tfoüvoient dans Poppreffiori 
des faibles , les moyens de foutenir un luxé 
extraordinairement cher , tous les habitans des. 
différens états étoibnt réduits à le contenter de 
ce que leur fourniffoient un territoire mal cul- 
tivé , une induftfie arrêtée aux barrières dé 
chaque province., Les grands ■ événémens qui 
fixent à la fin du quinzième fiéçié, une des 
'plus briliaUtes'' époques de Thiftoire du monde, 
n’opérerent pas dans les moeurs une révolution 
âufe rapide , qu’on’ eft prompt k- Mmagirier. 

Quelques Villës' : ârtféatiques , quelques Républi- 
ques d’Italie alfoient il eft ’vrai , chercher k 
Cadix & à* Lisbonne, devenus de grands entre- 1 
pôts 1 , ce 1 que 'lës deux Indes envoy oient de ra- 
re & de" prédietix *, mais la confpmmation eii 
é.toit tout-k- : fâit ^bornée , par* ihmpuifrance où 
étoient les nations de le payer. ' Ëiles languit 
foierit la plupart dans une léthargie entière; la 
plupart ignorçient les avantages & les reflbürce* 

’Üé ; iëur terntoirë. Jj: ' ! * c >■'■'■■■ 1 f - ■ - 

Tome IV. X 
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Il falloit,pour mettre fio â cet engourdifle- 
mept, un peuple qui forti du péapt, répandît 
la vie & la lumière dans tous, les efprits., IV 
bpndapce dans tous les marchés! qui pût offrir 
toutes les productions 4 un meilleur prix ; é- 
çhanger le fqperflu de chaque nation avec ce 
qu’elle n’avoit pas,; qui donnât une grande ac r 
tivité à la . circulation des denrées , des mar- 
çhandifes , de l’argent ; qui en facilitant % en 
étendapt . la confommation. , encourageât la po- 
pulation, l’agriculture, tous les genres d’indu- 
ftrie. L’Europe dut aux Hollandais tous ces 
avantages. On pardonne, 4 l’aveugle multitude 
de fe borner à jouir fims eopnoître les four- 
ces de la prQfpérité' qu’elle’ goûte : mais la 
philolbphie & la politique , dpiyqnt perpituer 
s’il eft poflible , la marche d e leur bienfai- 
sance. ' . ; - 

Lorsque les généreu* habitans des Provinces- 
JJnies levçrept la tête au-deffus dé la mer & dç 
Ja tyranniç 9 ils, virent qu’ils .pc pouvaient af- 
feoir les fondemens de leur liberté , fur un fol 
qui ne leur offrait pas même Jep foudens-dela 
vie.. Ils fentirept , que le complétée, qui, pour 
ja plupart des nations, n’eit qu’un intérêt ac- 
^flbire % d’acwoître la maffe & 

U revqnu ’pr^qCtfop&i^ étok 

la feule bafe de leur exiftejace. Sans terre & 
fans productions , ils réfolurent {le.. Jfyire, valoir j 
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celtes des autres peuples ; aflurés que de la 
prpfpérité univerfelle , fortiroit leur profpéricé 
particulière. L’événement juftifia leur politi- 
que. 

Leur premier pas. établit , entre les peuples 
de l’Europe , l’étrange des productions du nord 
avec cdtes du midi. Bientôt toutes les mers fe 
couvrirent des vaiffeaux de la Hollande. C’é- 
toit dans, fes- ports que tous les éffets commer- 
çables venaient fe réunir; c’étoit de fes ports 
qu’ils étoient expédiés pour leurs deftination® 
refpedtives. On régloit la valeur de tout ; & 
ç’étoit avec une modération qui écartoit toute 
concurrence. L’ambition de donner plus de fia- 
bilité, plys d’étendue à l'es entfeprifes, rendit 
avec le tems la République conquérante. Sa- 
domination s’étendit fur une partie du conti- 
nent des Jtad.es , & fur toutes les ifles impor- 
tantes de l’Océan qui l’environne. Elle tenoic 
affervies, par fes fortçrelTes ou par fes efcadres, 
les eôçes d’Afrique, où elle avoit porté le eoup- 
d’œil attentif & prévoyant de fon utile ambi- 
tion. Les feules contrées de l’Amérique où la 
eulture eût jetté les germes des vraies r-ichef- 
fes , reconnoifioient fes. loix. L’immenficé de fes 
combinaifous embraffoit l’univers, dont elle étoit 
l’ame par te travail & l’induftrie. Elle étoit 
parvenue à la monarchie univerfelle du com- 
merce.' . 

X a. 
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Tel étoit l’état des Provinces-Unies , lorsque? 
les Portugais , fe relevant de la langueur & de 
l’inaétion où la tyrannie Efpagnole les avoit 
plongés, réuffirent k leur arracher en 1661 la 
partie du Bréfil qu’elles avoient conquife fur 
eux. Dès ce premier ébranlement de leur puif- 
fance , les Hollandois auraient été chaffés en- 
tièrement du nouveau- monde , s’il ne leur lut 
refté quelques petites ifles ; en particulier cel- 
le de Curaçao , qu’en 1634. avoient enle- 
vée aux Caftillans qui la poffédoient depuis 

15*7* Z 

Ce rocher, qui n’eft qu’k trois lieues de la 
côte de Venezuela , peut avoir dix lieues de 
long fur cinq de large. Il a un port excellent, 
mais dont l’approche eft fort difficile. Lorsque 
une fois on y eft entré, fon vafte baffin offre 
toutes fortes de commodités. Une fortereffe, 
Conftruite avec intelligance , & conftamment 
bien entretenue, fait fa défenfe. 

- Les François, qui avoient corrompu d’avance 
le Commandant de la place, y abordèrent en 
1673. au nombre de cinq ou fix cehs hommes; 
Comme la trahifon âvèit été découverte , & le 
traître puni, ils furent' reçus par fon fucceffeur 
tout autrement qU’ils ne s’y attendoient. Ils fe 
rembarquèrent avec là honte de n’avOir mon- 
tré que leur foiblefiê & l’iniquité de leurs 
mefures. 
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Louis XIV, dont l’orgueil fut bleffé par cet 
imprudent échec , donna cinq 'ans après dix- 
huit vaiffeaux de guerre & douze bâtimens fli- 
buftiers à d’Eftrées , pour effacer l’affront qui 
terniffoit à fes yeux l’éclat d’un rcgne rempli 
de merveilles. Cet Amiral approchoit du terme 
de fon expédition , lorsque fon audace & fon 
opiniâtreté firent échouer fa flotte à l’ille Da- 
ves. If récueillit ce qu’il put des débris de 
fon naufrage , & regagna , fans avoir rien en- 
trepris, le port de Breft dans un affez grand dé- 
fordre. 

Depuis cette époque 1, ni Curaçao, ni les pe- 
tites ifles d’Aruba & de Bonaire qui font fous 
fes loix, n’ont été inquiétées. Aucune nation 
n’a fongé à conquérir un fol ftérile , qui n’of- 
fre que quelques bcftiaux , quelque manioc , 
quelques légumes propres à la nourriture des 
çfclaves , & qui ne fournit aucune production 
qui puiffe entrer dans le commerce. Saint-Euf- 
tache ne vaut’ guère mieux. 

Cette ifle d’environ cinq lieues de tour, n’efi: 
proprement qu’une montagne fort efearpée qui 
paroît fortir de l’Océan en forme de cône. Elle 
manque de port , & eft réduite à une rade pu- 
rement foraine. Quelques François chaffés de 
Saint-Chriftophe s’y réfugièrent en 1629 , & 
l’abandonnèrent quelque tems après ; parce 
que ce rocher , d’ailleurs ftérile , n’avoit d’au- 

X 3 
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tre «au douce que celle de pluie qu’on ramaf- 
loit dans des citernes. On ignore l’époque pré- 
cife de cette émigration ; mais il eft prouvé 
que les Hollandais y étaient établis en 1639. 
Ils en furent chaffés dans la fuite par les An- 
glois, fur lesquels Louis XIV la reprit. Ce 
Prince fit valoir fon droit de conquête dans les 
négociations de Breda, & réfifta aux inftances 
de la République, alors fon alliée, qui précen- 
doit que cette poffeffion lui fut reftituée , com- 
me lui ayant appartenu avant la guerre. Lors- 
que la fignature du traité de paix eut anéanti 
cette prétention , le Monarque François, dont 
l’orgueil écoutoit plutôt la générofité que la 
juftice, crut qu’il n’étoit pas de fit dignité de 
profiter du malheur de fes amis. 11 remit de 
fon propre mouvement aux Hollandois leur ifle; 
quoiqu’il n’ignorât pas que c*écoit une forteref- 
fe naturelle qui pourrait l’aider à la conferva- 
tion de la partie dç Saint-Chriftophe qui lui 
appartenoit. 

Saint-Euftache produit quelque tabac , & à- 
peu -près fix cens milliers de fucre. Sa popula- 
tion , comme colonie agricole , eft de cent- 
vingt blancs & de douze cens noirs. Comme 
commerçant, il a cinq cens blancs; & jusqu’à 
douze ou quinze cens , lorsqu’il a le bonheur 
d’être neutre en tems de guerre. 

6a foibleffe ne l’a pas empêché d’envoyer 
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quelques-uns de fës habltaïis dans une iflé Vôi- 
lîne , connue (bus le fiom de Sabi. Il faut grà- 
vir presque ail foHunet de ce roé efcàrpé, poüt ; 
y trouver uh peu de terré. Elle eft très- propre 
au jardinage. Des ploies fréquentes, ibais dont 
l’eau ne Séjourne pas, y font croître des plan- 
tes d’Un gôût éxquis , & des choux d’une grof- 
feur fingulière. Une Cinquantaine de Familles 
Européennes , avec environ cent cinquante ef- 
claves, y cultivent le coton, le filent, en font 
des bas , qu’on vend aux autres colonies jus- 
qu’à dix écus la paire. Il n’y a pas en Améri- 
que d’aüfli beau fang que célUi de Saba ; les 
femmes y confervent une fraîcheur qu’on no 
retrouve dans aucune autre des Antilles. Heu- 
feufe peuplade ! élevée fur un rocher entre le 
ciel & la mer * elle jouit de ces deux élément 
ftns en craindre les orages. Elle refpîre un air 
pur , vit de légumes , cultive une production 
fimple qui lui donne l’ailànce fans là tentation 
des richeffes , s’occupe d’un travail moins pé- 
nible qu’utile , pofféde en paix tous les biens 
de la modération , la fanté , là beauté , la li- 
berté. C’eft-là le temple de la paix ; d’où lè 
ûige peut contempler à loifir les erreurs & les 
paffions des hommes, qui vont comme les flots 
de la mer, fe pouffer & fe heurter fur les ri- 
ches côtes' de l’Amérique , dont ils fe difpu- 
tent & s’arrachent tour - à - tour les dépouillé* 

Xi 
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& la poffeflion. C’en de- là qu’on voit au loin 
les nations de l’Europe, venir porter la foudre 
au milieu des gouffres de l’Océan , & fous les 
s ardeurs des tropiques , toujours brûlantes des 
feux de l’ambition & de la cupidité , fe rem- 
plir d’or fans jamais s’en raflafier ; amaffer 
dans des flots de fang ces métaux, ces perles , 
ces diamans , dont fe couvrent ceux qui dé- 
pouillent les peuples ; furcharger d’innombra- 
bles navires de ces tonneaux précieux, d’où le 
luxe tire la pourpre, & où l’on puife les déli- 
ces, la moleffe, la cruauté, les vices. Le tran- 
quille colon du rocher de Saba voit cet amas 
de folies, & file paifiblement le coton qui fait 
toute fa parure & toute fa richeffe. 

Sous le même ciel, eft l’ifle de Saint-Mar- 
tin, dont l’enceinte d’environ quinze ou feize 
lieues , renferme un affez grand nombre de 
montagnes , qui ne font que des rochers cou- 
verts de bruieres. . Le fol fablonneux de fes 
plaines & de fes vallées, Itérile par lui-même, 
n’y peut être fécondé que par des pluies allez 
rares , & dont la bicnfaifance diminue à me- 
fure que le foleil les pompe ou qu’elles s’é- 
coulent. Avec quelques foins , on pourroit re- 
tenir ces eaux fortuites dans des refervoirs, & 
les diftribucr dans des terres pour y faire ger- 
mer l’abondance. Du refte , cette ifle fans ri- 
vière , a des fontaines & des citernes , qqi 
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fournirent à tous les colons une eau affez bon-, 
ne. L’air eft très-fain, la côce poiffonneufe , la 
mer rarement agitée , & par tout l’ancrage fûr 
autour de l’ifle. 

Les Hollandois & les François qui s’y étoient 
rencontrés en 1638 , y vivoient en paix, mais 
féparément , lorsque les Efpagnols qui étoient 
en guerre ouverte avec les deux nations , s’a- 
viferent d’attaquer ces nouveaux habitans , les 
battirent, les firent prifonniers, & s’établirent 
à leur place. Le vainqueur ne tarda pas à le 
dégoûter d’un établiffement inutile qui lui cou- 
toit 400,000 livres par .an. Il l’abandonna en 
1648, après avoir détruit tout ce qu’il ne lui 
étoit pas poflible d’emporter. 

Ces dévaftations n’empêcherent pas les deux 
nations qui occupôient. l’ifle quelques années 
auparavant , d’y retourner , aufii-tôt qu’ils la 
virent évacuée. Elles convinrent de ne jamais 
troubler mutuellement leur tranquillité ; & el- 
les furent toujours fidelles à un engagement 
dont l’utilité étoit réciproque, Les divifions 
de leurs métropoles n’altcrerent jamais ces di- 
fpofitions. La paix régna conftamment dans cet 
afyle jusqu’en 1757 , que les François en furent 
chalTes par un corlaire AngloiS nommé Coocfc; 
jnais ils y font retournés à la fin des hofti- 
Jités. 

D’environ cinquante mille acres <Jc terre , ' 

X 5 



Digitized by {jOOQle 




33 ® 



H I S TOI RÉ 

que contient l’ifle entière , les François en pof- 
fédent trente-cinq mille. Ce grand efpace oc- 
cuperoit une population de dix mille âmes, 
que les progrès de la culture y' réuniront un 
jour, fi la dureté des Gouvememens d’Europe, 
amené enfin la liberté de l’Amérique. On n’y 
royoit en 1753: que cent deux blancs & cçnt 
quatrevingt-cinq efclavcs. Ii$ âvoient pouf 
troupeaux 37 chevaux ,91. bœufs ou vaches , 
315 moutons , 458 chevres. Pour leur fubfif- 
tance , ils cultivoient 17500 bananiers , 84 
quarrés d’ignames ou de patates , & 82000 
fofles de manioc. Le produit de 425600 pieds 
de cotoniér , étoit tout ce qu’ils offroient aq 
commerce. 

La ligne de féparation , dirigée de l’Ëft à 
l’Oueft , qui a affigné une moindre fuperficie 
aux Hollandois , les en a bien dédommagés , 
par la pofleffion du feul porc qui foit dans 
l’ifle, & d’un - grand étang qui fournit an- 
nuellement pour deux cens mille écus de fcl. 
Ces républicains ont de plus la refiburce de 
leurs fucreries , qui occupent trois mille efcla*- 
ves , mais dont les travaux font totalement 
perdus dans" les années qui rte font pas plu- 
vieufes. 

Les deux colonies commencent à cultiver le 
caffé avec fuccès. Peut-être cette production 
leur procurera t-elle un jour une certaine ai- 
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fônce, dont les François font aujourd’hui beau- 
coup plus éloignés que les Holhmdois. 

Les étaWiffemens de ces derniers dans le 
grand archipel de l’Amérique, ne prefentent 
jusqu’ici rien de curieux ni d’intérefiàrtt au 
premier coup -d’œil. Des pofTelBons qui four- 
niffent h peine la cargàifon de quatre ou cinq 
vaifleaux médiocres, ne paroifient dignes d’au- 
cune attention. Auffi Poubli le plus profond 
îeroit-il leur partage , fi quelques-unes de ces 
îftes, qui ne font rien comme agricoles , n’c- 
toient beaucoup comme commerçantes. Nous 
voulons parler de Saint -Euftache & de Cura- 
çao. 

Le défir de former des lialfons interlopes a- 
vec le continent Elpagnol, décida la conquête 
de Curaçao. On y vit bientôt arriver un grand 
nombre de bâtimens Hollandois. Forts & bien 
armés , ils étoient de plus montés par des hom- 
mes choifis , dont la bravoure étoit foutenuë 
d’un vif intérêt. Chacun d’eux avoit dans la 
cargaifon une part plus ou moins confidérabie, 
qu'il étoit déterminé à défendre au prix de fon 
fang, contre les attaques des Gardes-côtes. 

Avec le tems, la manière de traiter changea 
un peu. Curaçao devint lui-même un magafin 
immenfe, où les Efpagnols venoient fur leurs 
bâteaux échanger leur or , leur argent , leur 
vanille , leur cacao, leur cochenille, leur quin- 
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quina , leurs cuirs , leurs mulets ; contre des 
Nègres , des toiles , des foieries , des étoffes 
des Indes , des épiceries, des dentelles, des 
rubans, du vif-argent , des ouvrages de fer ou 
d’acier. Ces voyages , quoique continuels , 
n’empêchoient pas qu’une multitude de cha- 
loupes Hollandoifes ne voguâffent de leur ifle 
aux anfes de la côte. C’étoit une réciprocité 
de befoins , de fecours , de travaux & de cour- 
fes, qui jettoit la plus grande activité fur ces 
parages, entre des nations rivales en commer- 
ce, & avides de richeffes. La fubftitution des 
vaiffeaux de regître aux gallions, a rallenti dans 
les derniers tems cette double communication; 
mais elle recouvrera fa première vivacité , elle 
en acquérera une plus grande encore , lorsque 
le malheur des guerres empêchera l’approvi- 
fionnemcnt direét du continent Efpagnol. 

Les démêlés des Cours de Londres & de 
Verfailles, ouvrent à Curaçao une nouvelle 
carrière. Il approvifionne alors toute la côte 
du Sud de Saint-Domingue ; il en tire toutes 
les productions. Ce commerce s’étendra, h 
mefure que cette partie de la colonie Françoi- 
fe fera les progrès dont elle eft fufceptible. Les 
armateurs François des ifles du vent fe ren- 
dent eux mêmes en foule à Curaçao durant les 
hoftilités, malgré la longueur de la traverfée : 
ç’eft qu’ils y trouvent tout ce qui eft néces- 
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faire pour l’équipement de leurs navires ; fou- 
vent des marchandées des côtes d’Efpagne, 
toujours celles de l’Europe; dont l’ufage eft 
univerfei. Les corfaires Anglois y croifent ra- 
rement. 

Tout ce qui entre k Curaçao , paye indiffé- 
remment un pour cent pour le droit du port. 

Les marchandées parties de la Hollande , ont 
le privilège de n’être jamais taxées davantage. 
Celles qui viennent des autres ports de l’Eu- 
rope , payent de plus neuf pour cent. Le caffé 
étranger eft fujet k ce môme droit , parce qu’on 
veut favorifer celui de Surinam. Toutes les 
autres denrées de l’Amérique rte donnent que 
trois pour cent , mais avec l’obligation d’être 
portées direétement dans quelqu’une des rades 
de la République. 

Saint -Euftache étôit affujetti autrefois aux 
mêmes impofitiôns que Curaçao: on l’en a dé- ( 
chargé au commencement de la dernière guer- 
re. Il a dû ce bienfait au voifinage de i-’ifle 
Dhnoife de Saint -Thomas , dont le port franc 
lüi' enlevoit une grande quantité d’affairés.: Dans 
^arrangement aftuël , fon commerce interlope 
pendant la paix fe borne le plus fouvent k 
échanger la morue Angloife contre les firops 
•& les. taffias des ifles Françoifes. 

- Les hoftilités des Cours de Londres & de 
Verfailles ouvrent un plus vaftc champ k Saint- 
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Euftache : il s'enrichit 4 e leurs divifions. Du- 
rant la dernière guerre r il a été l’entrepôt de 
presque toutes les denrées des colonies Fran- 
çpifes, & le magalin général de leur approvi- 
fionnement. Mais les Hollandois ne formoient 
pas fculs çe grand mouvement. L’Anglois & 
le François fe réunifiaient dans la rade de cet- 
te ifle , pour y former à l’abri de là neutrali- 
té, des fociétés fuivies dc commerce. Un pas- 
feport Hollandoi» f qq’qnobtenoit pour 25a liv, 
couvrait leurs liaifons. Qa Taccordoit même,, 
fans s’informer de quelle nation étoit celui qui 
Je dcmandoit, De cette grande liberté nais- 
foient des opérations, fens nombre , & d’une 
coTîïbinaifon fingulièr-e, C’efjt ainfi que le com- 
merce avoit trouvé, Fart d’endormir ou de trom- 
per la difcorde. « 

: Cependant le Hollandois , également inven- 
tif dans, les moyens de faire tourner à fon a- 
avantage le bien & le mal d’autrui , n’eft pas 
uniquement réduit, dans le nouveau monde ans 
•profits paffagers d’un commerce précaire, fca 
;République .pofiéde & cultive dans le conti- 
nent, un grand territoire,, féparé de la. Guya- 
ne Fjançoife par la rivière de Maroni , & par 
cellé de Boumaron de la Guyane Efpagnole. 
On le connoît. fous le npurde Surinam, le plu» 
ancien; & le plus important établiffement de 
cette colonie. 
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Le fondement en fut jetté en. 1640. par des E ^{£_. 
François. Leur activité les portait alors dans ment des 
différens climats , & leur légéreté les empê- ”sj, 3 r "na°m, 
choit de fe fixer dans aucun. Ils abandonne- ? ®' rbich £* 
rêne Surinam peu d’années après y être arri- a eque 
vas* & ils y furent remplacés par les Anglois^ 

Ces infufeirés pouffoient .leurs travaux avec 
quelques fuccès * lorsqu’ils furent attaqués en 
eu 1667. par la Hollande* qui les trouvant dil- 
perfés dans un vafte efpaçc * n’èut pas beau- 
coup. dç peine, k les réduire. On les tranfpor- 
ta quelques années après au nombre de douze 
çcns k la Jamaïque. * & la colonie fût allurée 
par les traités k la République, 

Ses fujets uniquement occupés du commer- 
ce.* n’.avoieqt jamais eu la .pafljon de l’agricul- 
ture,, Surinam fe reffentit quelque tems du 
goût exclufif de fes nouveaux pqfleïTeurs. A 
la fin * la compagnie qui donnoit des loix au 
paya* fit abattre des bois * partagea une par- 
tie du fol ou* fiafeitans,*, lg§ pQuryut. d’efcla- 
yes.. Tqus cqmç. qui voqiureni/ occuper ce» 
terre?.,*., en. obtinrent fe. propriété * en s’enga- 
gent k fC , iéürs produc- 

tions* le prix dont chaque, pofifelfipn étoit a- 
çhetée, Ils, eurent , même, fe liberté d’en dit 
p/pfer çn/ faveur dç tput , |açquéreur* qui çqn* 
fçptirpit k fe charger de la partit dé la dette 
qui- n’aurqit pa^ été acquittée. - y , 
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Le fuccès de ces premiers établifiemens dortna 
naiflance k un grand nombre d’autres. Peu-k- 
peu ils fe font étendus jusqu’k vingt lieues dd 
Pembouchure de Surinam , & du Commenwi- 
ne qui fe jette dans ce fleuve. On les auroit 
pouiTés mime t>eaucoup plus loin , fi l’on n’a- 
voit été arrêté par les Nègres fugitifs, qui, 
retranchés dans des forêts inacCefiibies , où ils 
ont retrouvé la liberté, ne ceffent d’infefter 
les derrières de. ,1a colonie. 

Les difficultés qui s’oppofoient k ce défri- 
chement , demandoient cé courage extraordi- 
riaire qui fait tout braver, 'cette Confiante qui 
fait tout furmontcr. La plupart' des - terres qu’il 
s’agifloit de' mettre en valeur, étoient couver- 
tes de quatre ou. cinq pieds d’eau k chaque 
marée. En multipliant les . foffés ?t les éclu- 
fes, on éft parvenu k delTécher cè fol ; & les 
Hollandois ont eu la gloire de dompter l’O- 
céan dans le nouvéaù monde comme dans l’an-' 
cien. Oh îeuf a mêrhe vu donner k leurs plan- 
tations une .propreté qui les cafaétérife par- 
tout ,& J dêâ' commodités qu’dn ne" retrouve 
pas dans f lcs pofleifions Anglbifes .& Françoifes 
les plus, rioriflkntès;" ; ' _ 

Un ,'dcs" mbypns' qui ônt' Je pjuk encouragé 
lés trayau^ v J ;a été .la ‘ facilité extrême* què Tes 
Côlons' ont ' trouvée k Te procurer des' fonds. Ilk 
ont obtenu k fix ' pbilr 'eeht 'tout l’argent qu’ilk 

pou-* 
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pouvoiént employer ; mais fous la condition 
formelle, que leurs plantations refteroient hy- 
pothéquées à leur créancier, & que jusqu’à ce 
qu’on l’eût entièrement payé, ils feroiént obli- 
gés de lui livrer là totalité de leurs produc- 
tions, au prix courant de la colonie. 

Avec ces fecoürs, il s’eft: formé fur les bords 
de Surinam , ou à peu de diftance de ce fleuve , 
4 25 habitations , qui en 1762 étoient culti- 
vées par 84500 noirs , & dirigées par 4000 
blancs. On compte parmi Ces derniers , des 
réfugiés François, des frères Moraves , & fur- 
tout des Juifs. Il n’efl: pas peut-être d’empire 
fur la terre, où cette malheüretife nation foie 
li bien traitée. Non feulement on lui a laiiTé 
la. liberté de profefier fa réligion , d’avoir des 
terres en propriété, de terminer elle -môme 
les différends qui s’élèvent entre fes membres; 
elle jouit encore du droit commun à tous les 
citoyens , d’avoir part à l’adminiftration géné- 
rale , de concourir au choix des Magiftrats pu- 
blics. Tels font les progrès de l’efprit de com- 
merce , (Ju’il fait taire tous les préjugés de 
nation ou de réligion , devant I’intérôt géné- 
ral qui doit lier les hommes. Qu’eft-ce que 
ces vaines dénominations , de Juifs , de Lut- 
hériens , de François ou de Hoilandois ? Mal- 
heureux habitans d’une terre fl pénible à cul- 
tiver, n’ôtes-vous pas tous des hommes.? Pour- 

Toms 1 K Y 
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quoi donc tous cfcafler d’un monde où vous 
n’avez q.u’un jour à vivre ? Et quelle vie en- 
core, que celle dont vous avez la folle cruau- 
té de vous difputcr la jouiffance.l Tous les 
élémens , le ciel , & la terre même , n’ont ils 
pas affez fait contre vous , fans ajouter à tous 
les fléaux dont la nature vous environne , l’a- 
bus du peu de force qu’elle vous laiflè pour y 
réfifter. 

Paramabiro, chef lieu de la colonie de Su- 
rinam, eft une petite ville agréablement fituée. 
Les maifons y font belles & commodes , quoi- 
que tonftruices feulement de bois, fur des bri- 
ques apportées d’Europe. Son port éloigné de 
cinq lieues de la mer , ne laifle rien à délirer. 
Il reçoit tous les bâtimens expédiés par la mé- 
tropole , pour l’extraftion des denrées de la 
colonie. 

La profpérité de cet établifletnent , fit naî- 
tre en 1732 l’idée d’en former un autre fur la 
rivière de Berbiche, qui fe jette dans la mer à 
dix-neuf lieues plus à l’Oueft que le Surinam. 
Les rives de fon embouchure étaient fi maré- 
çageufes, qu’il falloit remontrer quinze lieues, 
pour affeoir des habitations fur les bords de 
cette rivière. Ün peuple , qui avoit rendu la 
mer même habitable, pouvoit-il être arrêté par 
cet obftacle ? Une nouvelle compagnie eut la 
gloire de créer des productions, nouvelles fur 
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un fol tiçé du feindes eaux, & le foc y prit 
la place de la rame. 

Une autre affooiation a depuis tenté le même 
prodige , avec autant de fuccès fur le Dame* 
rary ëç l’Effequebé , qui fo déchargent dans la 
même baie h vingt lieues de Berbiche ; fur le 
Poumaron , éloigné , de quinze lieues de l’Effe- 
quebé , & de vingt-cinq de la grande bouche 
de rOrénoque. . Les deux demieres colonies 
égaleront peut-être un jour celle de Surinam; 
mais on n’y compte actuellement qu’en viron 
douze cens perfonnes libres, qui font à la tête 
de vingt-huit ou trente mille efclaves. 

Les trois établiffemens ont exactement les 
mêmes cultures. Ils recueillent du coton, du établies dans 
cacao, du fucre. Quoique ce dernier objet ionics ?* C °" 
foit de beoucoup le plus confidérable, fon pro- 
duit ne répond, ni au nombre des bras qu’on 
y employé ,. ni à l’aCtivité des foins qu’on y 
confacre. Ce défaut vient , fans doute, de la 
nature d’un ter rein trop marécageux , qui par 
une humidité furabondante étouffe ou détour- 
ne les fols ëc les fucs végétaux de la canne. 

Le peu qu’on en retire avoit. difpofé les. colons 
b tourner leurs travaux vers une autre culture, 
lorsque le commencement du fîècle offrit Ip 
caffier b leur induftrie. 

Cet arbre originaire de l’Arabie , où la na- 
ture avare pour les befoins , eft prodigue pour 

y a 
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le luxe, fut long tems la plante chérie de cettft 
terre heureufe. Les tentatives inutiles que fi- 
rent les Européens pour en foire germer le 
fruit , leur perfuaderent que les habitans du 
pays le trempoient dans l’eau bouillante ou le 
foifoient fécher au four avant de le vendre , 
pour conferver à jamais un commerce qui fei- 
foit toute leur richeffe. On ne fut détrompé de 
cette erreur , que lorsqu’on eût porté l’arbre- 
même à Batavia, & enfuite k Surinam, L’ex- 
périence fit voir, qu’il en étoit du caffier com- 
me de beaucoup d’autres plantes, dont la fe- 
mence ne leve point, fi elle n’eft mife en terre 
toute récente. 

Son fruit reflemble à une cerife. Il eft en 
grappe & rangé le long des branches fous les 
aiffclles de feuilles vertes comme celles du lau- 
rier, mais un peu plus longues. On le cueille, 
lorsqu’il eft d’un rouge foncé , & on le porte 
au moulin. 

Ce moulin eft compofé de' deux rouleaux de 
bois , garnis de lames de fer longs de dix- 
huit pouces fur dix ou douze - de diamètre ; 
ils font mobiles , & par le mouvement qu’on 
,leur donne , ils s’approchent d’une troifième 
pièce immobile qu’on nomme mâchoire. Au- 
delfus des rouleaux eft une tremie dans la- 
quelle on met le caffc, qui-, tombant entre 
•les rouleaux & la mâchoire , fe dépouille de 
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fa première peau, & Ce divife en deux parties 
dont il eft compofé., comme on Je, voit par la 
forme du grain .qui eft plat d’un côté & ar? 
jrondi de. Pautre,; En forçant de cette marine* 
il entre dans, un crible - de laiton incliné , qui 
Jaiffe paflèr la peau du grain à travers fes, fils', 
-tandis quç, le; fruit, gljffe tombe dans. des pa- 

piers , d’où il eft tranCporté dans un vaifieau 
plein d’eaUi,. où. pn;. le lave, après qu’il y a 
trempé, ,une nuit. Quand la récolte en eft finie 
& bien ^féchée ,. on . remet le. cafFé dans une 
pnacjnnc , qu?pn, appelle moulin à' piler. Ç’cft% 
une ; meule de bois qu’un mulet ou un cheval 
fait tourner verticalement autour de fon pivot. 
•En paflant fur le cafFé fqc, elle en enlevc le 
parchemin , qui n’eft autre çhofe qu’une pel- 
licule qui s’étoit détachée de la graine , à me- 
fure que le cafFé féchoit. Débarraffé de fon 
parchemin , on le tire de ce moulin , pour 
être vanné j dü n 5 un autre qu’on appelle moulin 
^ van. '.Cette machine armée de quatre pièces 
de fer-blanc pofées fur qn eflieu , eft agitée 
avec beaucoup de force par- un efclavç ; & le 
vent que font ; ces plaques, nettoye, le cafFé 
de toutes les pellicules qui s’y trouvent mô^ 
lées. Enfuite il eft porté fur une table où 
les Nègres en féparent tous les grains caffés , 
&; ; lc$ ordures qui pourraient y refter. Après 
ces opérations * le cafFé peut fe vendre. 
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L’arbre qui le donne , ne profpére que fous 
un dimat où l’hiver ne fe feit pas fentir. Les 
curieux ne lé cultivent ailleurs que dans defc 
ferres chaudes , en l’firrolànt Couvent , &’ uni- 
quement pour lé plaîflr des ÿéüfc. 

' Le caffier Ce plaît lun-tOut fut les colines 
& les montagnes, où il a le- pied presque tou- 
jours à fec, & là tête Ibuverit irréfée de dou- 
tes pluies. Il préféré l’afjbeêt' du foléil coüi- 
thant , & il veut une térrè labOtftéè , fehà 
aucun mélange d’herbes. Les' plants doiVeht 
être mii à ; huit pieds dé diftahee' lès uns des 
autres, & dans -des trous de âoU8e oti qukiBè 
pouces. Naturellement ils s’ëlëVefôiëttt à en- 
viron viHgt pieds. On les arrêté - à cinq* pOufr 
pouvoir cueillir commodément leur- fruit-. Aifl- 
!î étêtés , ils étendent fi biert leurs branchés * 
que le rerrein eft entièremeritcbuVfert. 

Le caffier fleurît dans lès ‘ffioi&'de Décembre, 
üe Janvier , dè iTévrîer , 'flnVtad’fii tèmpétaïurè 
3e l’air ou la faifem des pluies donné loft 
îhiit en Oftbbre &’ ën Nôvémbfé. Dès JatrOb- 
îîème année , il commence -à- rëéompëflfer le* 
foins du cultivateur;- mhis^l -h’eft eh pléift 
rapport qu’à là cinquième. Sujet' au&fflêmes 
accidens que là plupart des autfàs' attires-, iî 
eft de plus ex pofé à périr fort p'dr kfpiquûhe 
d’un ver fon ennemi qui le pfefcè^U pièd y fiât 
par les coups de foléil qui lui font aulfi Aines*- 
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tes qu’aux hommes même. Sa durée dépend 
de la qualité de la terre où il eft planté. Le 
fond des coteaux qu’il occupe le plus commu- 
nément eft de tuf ou de pierre calcaire. Dans 
l’un de ces lois , il meurt , après avoir langui 
quelque tems ; dans l’autre , fes racines , qui 
manquent rarement de percer entre les pierres, 
attirent de la nourriture donnent de la force 
au tronc , de le font vivre & produire environ 
trente ans. 

Tel eft k-peu-près le terme d’un plant d© 
caffierS. Le propriétaire k cetoe époque fe trûu- 
xe fans arbres , .& avec une terrein ufé pù. ii 
n’eft pas poffitde d’établir aucune efpèce de 
culture. ' On pourroit dire qn’il a mis fon bien 
k fond perdu, même pour un tems .fort limité. 
Son fort éft déféfpéré , fi le haferd l’a placé dans 
une ifle ferrée & toute occupée. Mais, dans 
un vafte continent , il peut remplacer un fol 
entièrement épuifé , par. un fol Hbre .& yier^ 
ge qu’il fera le maître d© défricher. C’eft cet 
avantagé qui , dans la Quiaae ■ lÿpllandoife a, 
prodigieufement multiplié > les plantations de 
caffé. 

La feule colonie de Surinam a recueilli , en 
1768, cent mille livres pefant de coton, deux 
cens mille livres de cacao, quatorze millions 
de livres de caffé, vingt-huit millions fix cens, 
mille livres.de iucrc brut. Soixante-dix navires 

y 4 



Digitized by LjOOQle 




344 HISTOIRE 



ont conduit ces denrées dans les ports de la 
métropole. On ne peut fixer ici avec la même 
précifion le produit des autres colonies ; mais 
on ne s’éloignera pas beaucoup de la vérité, en 
le réduifant au quart. Il peut & doit augmen- 
ter confidérablement. Toutes les cultures com- 
mencées s’étendront., fe perfectionneront. On 
en tentera peut-être de nouvelles , du moins 
reprendra-t-on cellé de l’indigo, que quelques 
effais malheureux ont fait abandonner trop , lé- 
gèrement. ■ ' : 

La côte qui a foixante-fèize lieues d’éten- 
due , n’offre pas , il eft vrai , un feul endroit 
qui puiffe être défriché. Les terres y font tou- 
tes baffes & conftamment noyées. Mais les 
grands fleuves fur lesquels on. a commencé à 
s’établir, & dont le moindre eft navigable du- 
rant trente lieues, invitent des hommes entre- 
prenans à venir s’enrichir fur leurs bords. On 
trouve même dans l’intervalle qui les fépare , 
de petites rivières qui peuvent recevoir des 
chaloupes & qui arrofent Un fol fertile. Le 
climat eft le . feul ■ obftacle à une grande pro- 
fpérité. L’année y eft partagée entre des pluies 
cohtinuelles & des chaleurs exceflives. Il faut 
difputer k une foule dp reptiles dégoûtans^ des 
récoltes qui ont coûté des foins extrêmes ; & 
s’expofer à périr dans les langueurs de L’hydro- 
pific ou dans des fièvres de toute efpèce. 
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C’eft fans doute, la raifon qui a déterminé 
les plus grands propriétaires, de la Guiane Hol- 
landoife, à vivre en Europe. • On ne voit guè- 
re dans la colonie -que les Agens de ces hom- 
mes riches, ou .ceux auxquels la médiocrité de 
leur fortune ne permet pas de. . confier à. des 
mains étrangères le foin de leurs • plantations. 
Les confommations de pareils habitarts 6e peu- 
vent qu’être extrêmement bornées, . Auffi les 
navigateurs de la métropole qui vont chercher 
les produftions.de ces colonies, n’y apportent- 
ils que des chofes de. premier bëfoin, rarement 
& peu d’objets de luxe. Encore les négocians 
Hollandois.’ font -ils réduits, à partager cet ap- 
provifionnement, tout foible qu’il ;eft,: avec les 
Anglois de l’Amérique feptentrionale. 

' Ces étrangers' ne. furent d’abord reçus , que 
parce qu-’on ne pouvoit pas fe .paffer de leurs 
chevaux. La difficulté d’cai enlever, & peut- 
être d’autres caufes , ont perpétué cette liber- 
té. Les chevaux fervent tellement «de paffe- 
port.aux hommes , qu’un vaiflèau qui n’en ap- 
porteroit pas un nombre proportionné à fa 
grandeur, n’entreroit pas dans les ports de la 
colonie. Mais s’ifs viennent à périt dans la 
traverféc; il fuffit qu’on en montré les. têtes , 
pour être admis à commercer d’autres denrées 
comeftibles , qui’ ont pris la place des chevaux 
dans: les vaiffeaux Anglois; tune loi déftnd dè- 

Y 5 
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leur donner en paiement , autre chofe que des 
firops & des eaux-de-vie, de lücre: eile eft peu 
refpeétée. Les Anglois, avec le droit qu’ils ont 
ufurpé d’importer ce qu’ils veulent, exportent 
les denrées les plus précieufes de la colonie , 

& le font encore livrer de l’argent , ou des 
lettrçs de change fur l’Europe. Tel eft le 
droit de la force, dont les peuples républi- 
cains ufcnt , non-fculemenc avec les autres na- 
tions, mais entr’eux. Les Anglois ^giflent k- 
peu-près envers les Hollandois , comme firent 
les Athéniens k l’égard , des Méliens» De tout 
tenu , h plus foible eide au plu: fort , difbit Athè- 
nes aux infulaires de Mélos : tous n’avons pas 
fait cette t loi ; elle »/? aaJJJ vieille pue le monde , 

5? durera , autant que lui. Cette même raifon 
qui fied fi bien k l’injuûice, fit qu’ Athènes fut 
k ion tour fubjuguée par Lacédémone, & dé- 
truite par les Romains. 

Bander* 0n °’ c ^ P 85 d’accord fur les dangers aux- 
auxqueîs lesquels la Guiane Holiandoife peut être expofée. J 

ffôliandoî- ® ^ ut ^cher ^ fixer les Idées fur ce point ■ 
ies foni ex- juiportant. D’abord l’invafion de la part des 
90 çes " Puiflànces Européennes , y ferait fecile. Leurs 
plus gros, vajfièaux peuvent entrer dans la ri- 
vière de Poumara» , dont l’embouchure a un 
fond de fept ou huit brades d’eau qui vont ! 
toujours en augmentant jusqu’à quarante, k la 
diftançe de quatre ou cinq lieues. Le petit 



Digitized by {jOOQle 




PHILOS. ET POI/ITIÇUE. 347 

Port' dé 3a houéelleZélande qui en défend lès 
tords',- ne refîftefdit pas deux heures au feu 
de leur artillerie. L’entrée du Demerary qui 
cf -dix- huit, vingt* , ' Vingt quatre btafles d’eau, 
qui en confervé quinfee ôü feifce l’efpace de 
quatre lieuès -, qui èft par - tout fans défénlesi 
ftroit encore piusfaèile. L’embouchure de l’Es- 
ïlquebé , qui » trois lieues de large , eft rem- 
plie d*ilîots &t de tas fonds ; mais on y trou- 
ve, ainfi-que dans lé cours de la rivière, des 
palfés qui conduifent les plus grands bâtimens 
àune ifle fituée h dix lieues, &'dé fendue feu- 
lement péroné- ffilférable redoute/ Quoique la 
ïivîèfe de Berbiche, large d*uoe Heue;, reçois 
vé à’ peine les plus petits navires , iis porté- 
l'oient des fèree® fuffilhntes pour réduire le 
Port Nalfau -& les habitations éparïès fur les 
deux rives. -Toute .cette partie occidentale de 
Guiane HoUandoife , elt k peine en état de 
ïëfiftêr à un corfttkè entreprenant. £Ue feroft 
obligée de capituler' k- la vuS de la pluxfbibfle 
Vfsadre. • r: " 

• La - partie orientale que fexirn&eflèsuexp»- 
■fènt' k plus de risque , eft mieux défendu®. 
•L’entrée dé ta rivière de i Surinam eft alite 
•difficile, à eaufe dé fes bancs die fable.- Cepen- 
dant les bâtîmens qui be- tirent pas plus de 
. Vingt pieds â’eaii, peuvent y,- entier , 'lorsque 
la mer eft hailté» A deuAî fièt&te ; de Tèffifoôtt- 
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chure , le Commenwine fe jette dans le Sorfc 
nam. ; C’eft à cette jonction que les Hollan- 
dpis ont établi leur défenfe. Us y ont placé 
.une. batterie fur le Surinam une autre batte-r 
rie fur la rive droite du Commemyine, &une 
Citadelle appellée Amfterdam , à . la rive gau- 
che. Ces ouvrages forment un triangle^, dont 
les feux .qui . fe croifent ont le double objet 
4’ompêcher que les vaiffeaux n’aillent plus a- 
vflnt dans, l’une des deux rivières, & ne puisè- 
rent entrer dans l’autre. La Fortereffe , fituée 
an mifieu cFun petit marais^ n’eft abordable 
que par "Une chauffée étroite,, où l’artillerie 
-écarte .toute approche. Elle, n’a befoin que 
-d?une garnifon de huit à neuf cens hommes. 
Flanquée ; de quatre battions , entourée, d’un 
rempart deterre, d’un large fofle plein d’eau, 
d’un, bon chemin couvert ; elle . n’a d’ailleurs, 
ni poudrière, ni magafin voûté, ni aucune ef- 
pèce de.cafemate. ^ Trois lieues, -plus haut, on 
troifve .fur le Surinam une batterie fermée, 
deftinée à couvrir le Port & la Ville de Par 
ramabiro. On Ja nomme, le Fort Zélandia. Une 
pareille batterie, qu’on appelle le Fort de Som- 
meswelt ,. couvre , le Commenwine à une dis- 
tance à-peu-près égale. La. colonie a pour dé- 
fenfeurs fes milices , & douze, cens hommes de 
troupes .réglées, dont .les: habitans & la fbciér 
tjé payent la folde par portions égales. • 
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' Ces forces feroient fuperflues, fl l’on n’avoit 
de précautions k prendre que contre les na- 
turels du pays. Le petit nombre de ces fau- 
Vages qui ont voulu fe maintenir dans des po- 
lirions qui convenoient aux Hollandois , ont 
été exterminés. Les autres fe font enfoncés dans 
les terres k mefure qu’ils voyoient les Euro- 
péens s’approcher d’eux. Ils vivent paiflble- 
ment dans des bois , qui , devenus leur afyle, 
leur tiennent lieu de patrie. 

- Mais la colonie n’eft pas aufli tranquille de 
la part des Nègres. Lorsque ces malheureux, 
arrivés d’Afrique , font expotés en vente , on ' 
les fait monter l’un après l’autre fur une ta- 
ble, où un Chirurgien , gagé par le Gouver- 
nement, les examine dans le plus grand dé- 
tail. Son rapport décide de leur prix , qui , 
d’ordinaire , eft livré au bout de trois femai- 
nes. Cependant l’acheteur a toujours vingt- 
quatre heures pour juger par lui -même des 
convenances de fon acquifition. Si les hommes 
qu’il a choifis ne lui plaifent pas , il eft en 
droit de les rendre fans la moindre, formalité, 
fans le plus léger dédommagement ; pourvu 
qu’il ne leur ait pas appliqué fon fceau. C’eft 
une lame d’argent , où - font gravées les pre- 
mières lettres de fes noms de baptême & de. fa- 
mille. Cette marque qu’on a fait chauffer,. eft 
appliquée fur les bras pu fur les mamelles; de 
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l’efclftve, oii elle imprime des traces inef&çai 
blés. On a imaginé cette précaution barbare, 
pour diftinguer des individus, dont la phyfio- 
nomie n’eft pas aflez prononcée pour des yeux 
Européens. 

Rien n’eft plus rare dans les colonies Hol- 
Jandoifes , que de voir tomber les fers d’un 
efclave. Il ne peut être libre , 6ns devenir 
Chrétien*, & pour être autorifé à le 6ire bap- 
tifer, on eft obligé d’acheter des lettres dç 
franchife qui eoûtent quatre cens livres. Il 
faut de plus affuref pour toujours fa fubfiftan- 
ce; afin qu’il ne puiffe pas devenir un fardeau 
pour la fociété, ni être tenté d’aller groffir le 
nombre , déjà trop grand , des ennemis de la 
colonie. Qu’on ajoute à toutes ces dépenfes 
Je ôcr.ifice du prix originaire de l’efclave, & 
l’on jugera, fans crainte de s’égarer , que l’af- 
franchiffement ne doit pas être commun chez 
une nation , dont la foif de l’or eft la paffion 
dominante , & peut-être la paffion unique. . 

Les colons font fi éloignés de ces aôes d’hu- 
manité , qu’ils ont pouffé la tyrannie infini- 
ment plus loin qu’elle n’a jamais été portée 
dans les illes. La facilitée qu’ont les noirs de 
déferrer dans un continent immenfe, eft vrai- 
femblablement la caufe de cet excès de barbai 
rie. Sur le plus léger foupçon, un maître fait 
mourir un efclave en préfence de tous Içs au- 
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très ; mais à l’inCçu des blancs qui pourroient 
dépofer en juftice contre cette ufurpation des 
droits de l’autorité civile. La dépofition des 
noirs étant, nulle, n’eft pas à craindre. La mé- 
tropole qui ferme les yeux fur cette atrocité, 
s’expofe par cette lâche connivence à perdre 
un établifiement utile. On a craint cent fois 
une révolution. Le danger n’a jamais été fl 
grand & fi prochain qu’en 1763. 

Ce fut au mois de Février de cette année 
qu’on vit éclater, une révolte , dont l’exemple 
& la fuite pouvoient devenir funeftes h toute 
l’Amérique. Tout-à-coup foixante- treize noirs 
réunis dans une même habitation à Berbiche, 
mafïâcrent leur tyran , & font entendre le cri 
de la liberté. Ce nom releve le courage & 
l’efpoir dans l’ame de tous les efclaves. ils 
s’attroupent au nombre de neuf mille ; ils tom- 
bent, dans la première fureur du foulevement, 
fur tous les blancs qui fe préfentent ; ils les 
réduifent à fe réfugier avec le Chef de la av 
Ionie, au bas de la rivière fur un brigantin. 
Cependant cinq cens hommes arrivent de Su- 
rinam, au fecôurs des colons. On tente de dé- 
barquer. On fe retranche dans un bon pofte, 
jusqu’à l’arrivée des troupes d’Europe. 

Heureufement pour la République , les An- 
glois dç la Barbade qui poffédent le plus grand 
nombre des plantations établies au Poumaron, 
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îi Demerary & à Eflequebé , envoient \ tente 
des forces fuffifantes pour contenir les efclaves 
de ces trois rivières. Par un bonheur plus grand 
encore, Surinam achevé dans ce moment un 
accord entamé avec les Nègres réfugiés dans 
les bois voifins. Dans l’ignorance peut-être 
d’une fermentation qui pouvoit leur- être fi fa- 
vorable , ils confentent à ne plus recevoir les 
fugitifs de leur nation. Cette convention ôte 
âux rébelles leur plus grande efpérance. Ce 
concours d’événeméns inattendus , les rejette 
dans les fers. Sans armes pour la plupart, ils 
fe croyent trop heureux de capituler avec leurs 
maîtres. Mais enfin ils ont montré qu’ils fen- 
toient au fond de leur ame ce reffort indeftruc- 
tible, qui réagit contre Popftreflion. La tran- 
quillité n’eft qu’apparente dans la Guiane Hol- 
landoife' , comme dans tous les pays où la ré- 
volté a une fois éclaté. Le germe de la révolu- 
tion fe couve & mûrit en fecrét dans les forêts 
d’Aukà & de SarmaCa. 

• Ces déferts peuplés de tous les efclaves que 
la fuite a pu fouftraire au joug de l’avare Hol- 
4andois , ont vu fe former fuccefiivement une 
cfpèce de République , compofée de quinze ou 
, féize mille habitans , partagés en plufieurs vil- 
lages, dont chacun fe choîfit un Chef. Ces peu- 
iplades errantes tombent inopinément , tantôt 
«fur un bord de la colonie , &. tantôt fur un 

autre , 
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autre, pour y piller des fubfi (tances, pour dé- 
vafter les richeffcs de leurs anciens tyrans. En- 
vain les troupes font dans une activité conti- 
nuelle , pour contenir ou pour lurprendre un 
ennemi fi dangereux. Des avis fecrets le met- 
tent à l’abri de tdus les pièges, & dirigent les 
ineurfions vers les lieux fans défenfe. Des con- 
ventions & des traités ne fauroient raffurer 
eontre fcs entreprifes. Il me femble voir ce 
peuple efclave de l’Egypte, qui, réfugié dans 
les déferts de D’Arabie , erra durant quarante 
ans, tâta tous les peuples voifins, les harcela* 
les entama tour- à- tour ; & par de légères & 
fréquentes ineurfions , prépara l’invafion de la 
Paleftine. Si la natutc forme par hafard une 
grande ame dans un corps d’ébène, une tôt* 
forte fous la toifon d’un Nègre ; fi quelque 
Européen afpirc à la gloire d’être le vengeur 
des nations foulées depuis deuxfièçlcs; fi mê- 
me un Millionnaire fait employer à propos l’a- 
Ccndant continuel & progreffif de l’opinion , 
contre l’Empire variable & paflager de la force; 
fi. . . Faut-il que la barbarie de notre policé 
Européenne infpjre des vœux de fang & de 
ruiné k l’homnie jufte & humain , qui médite 
les moyens d’alfurer la paix & le bonheur de 
tous les hommes! 

- Mais c’cfl k" des Républicains qüi ont appé- XLvf. 
fanti le fardeau de l’efclavage lur la tête des doîveùc ot- 
Tome If* Z 
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dwrU Ri- Nègres, à prévenir par leur fogeffe & leur mo- 
Kflïirer 1* dération , un renverfement général dont ils 
feraient ^ es P rem ^res vidtimcs. La Hollande 
nies, & à a déjà fait de grandes fautes. Elle n’a pas 
Kr*iefpro- donné à fes établiffemens d’Amérique l’atten- 
Jnûioa*, tion qu’ils méritoient , quoique les brèches* 
que recevoit coup fur coup là fortune , fuf- 
fent bien propres à lui ouvrir les yeux. Si 
le tourbillon de fa profpérité ne l’eût aveu- 
glée, elle auroit apperçu dans la perte du Bré- 
fil les premières iburces de la décadence. Dé- 
pouillée de cette vafte poffeffion , qui , dans 
&s mains , pouvoit devenir la première co- 
lonie de l’univers , qui devoit couvrir le vi- 
ce ou la petiteffe de fon territoire d’Euro- 
pe, elle fe vit réduite h n’être que ce qu’elle 
étoit avant cette conquête, le Faéteur des na- 
tions: Alors, fe forma dans la malTe de fes ri- 
cheifes réelles , un vuide que rien n’a rempli 
depuis. 

Les fuites de l’afte de navigation que fit 
l’Angleterre, ne furent pas moins funeftes à la 
Hollande. Dès-lors cette ifle ceffant d’être tri- 
butaire du commerce de la République, devint 
fa rivale ; & bientôt acquit fur elle une fupé- 
riorité décidée en Afrique, en Aile, en Amé- 
rique. 

Si les autres nations avoient adopté la poli- 
tique Angloife , la Hollande touchoit au terme 
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de fa ruine. Heureuferbent pour elle, les Rois 
ne connurent pas, ou ne voulurent pas aflez Ig 
profpérité de leurs peuples. Cependant à me- 
fiire que les lumières ont pénétré dans, les ef- 
prlts , chaque Gouvernement a tenté d’entre- 
prendre le commerce qui lui étoit propre. Tous 
les pas qu’on a faits dans cette carrière ont 
refferré l’effor de la Hollande. La marche* ac- 
tuelle ftk préfutïlfcr que chaque peuple aura 
tôt ou tard une navigation relative h la natu- 
re de fon territoire , h l’étendue de fon indu- 
ftrie* A î±tte époque où tout Ibmble entraî- 
ner le deftin des nations , le Hollandois qui a 
dû fa fortune autant à l’indolence & à l’igno- 
rance de fes voifins, qu’à fon économie, à foù 
expérience , fe trouvera réduit à fa pauvreté 
naturelle. 

Il n’appartient pas fans doute à la prévoyance 
humaine d’empêcher cette révolution ; mais il 
ne falloit pas la précipiter , comme l’a fait la 
République*, en cherchant à jouer une rôle 
principal dans les troubles qui ont : fi fouvent 
agité l’Europe. La politique intéreffée de no- 
tre fiècle lui auroit pardonné les guerres qu’el- 
le a entreprifes ou foutenuës pour l’utilité de 
fon commerce. Mais comment approuver cel- 
les où fon ambition démefurëe , & des .in- 
quiétudes mal fondées ont pu l’engager? Il a 
fallu qu’elle recourût à des emprunts exeef- 

Z 2 
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fifs. Si l’on réunit les dettes féparémént con- 
tractées par la généralité, par les provinces, 
par les villes, dettes également publiques; on 
trouvera qu’elles s’élèvent à deux milliards, 
dont l’intérêt , quoique réduit * deux & demi 
pour cent , a prodigieutement augmenté la maf- 
fe des impôts. 

D’autres examineront peut-être fi ces taxes 
ont été judicieufement placées , fi elles font 
perçues avec l’économie convenable. Il fuffit 
ici d’obferver que leur effet a été de renchérir 
fi fort les denrées de premier befoin , & par 
confcquent la main d’œuvre , que l’indulirie 
nationale en a fouffert la plus rude atteinte. 
Les manufactures de laine , de foie , d’or & 
d’argent , une foule d’autres ont fuccombé , 
après avoir lutté longtems contre la progref- 
fion de l’impôt & de la cherté. Quand l’equi- 
noxe du printems amene à la fois les hautes 
marées & la fonte des neiges, un pays eft 
inondé par le débordement des fleuves. Dès 
que la multitude des impôts fait hauffer le 
prix des vivres , l’ouvrier qui paye davantage 
fa confammation , lans gagner plus de falaire , 
déferte les fabriques & les atteliers La Hol- 
lande n a fauvé du naufrage de fes manufactu- 
res , que ^celles qui n’ont pas été expofées h 
la concurrence des autres nations. 

• L’agriculture de la République , s’il eft per- 
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mis d’appeller de ce nom la pêche du hareng, 
n’a guère moins fouffcrt. . Cette pêche qu’on 
appclla longtems la mine d’or de l’état , à 
cauie de la quantité d’hommes qu’elle faiioïc 
vivre, que même elle enricbiffoit , a non feu- 
lement diminué de la moité ; mais l'es benéfi- 
ces , de même que 'ceux de la pêche de la bar 
leinc, fe font réduits peu à-peu à rien. Aufli 
n’eft ce point avec de l’argent que ceux qui 
foutiennent ces deux pêches, forment les inté- 
rêts qu’ils y prennent? Il n’y a d’afiociés que 
les négocians qui fournifient les vailTeaux , les 
agrêts , les uftenfiles , les approvifionnemens. 
Leur profit ne confifie guère que d^ns la vente 
de ces marchandifes, dont ils font payés par le 
produit de la. pêche, qui donne rarement quel- 
que chofe au-delà des frais de l’armement. 
L’impofiibilité où eft la Hollande de faire ^un 
ufage plus utile de fes nombreux capitaux a 
feule lauvé les reftes de cette foiircc primitive 
de la profpcrité publique. 

L’énormité des droits, qui a détruit les ma- 
nufactures de la République, & réduit à fi peu 
de chofe le bénéfice de fes pêcheries , a beau- 
coup refierré fa navigation. Les Hollandois ti- 
rent toujours de la première main lès maté- 
riaux de leur conftrudtiqn. Ils parcourent rare- 
ment les mers fur leur left. Ils vivent avec une 
extrême fobriété. La légèreté de la manœuvre 

Z4 



Digitized by v^ooQle 




558 HISTOIRE 

de leurs navires leur permet d’avoir des équi- 
pages peu nombreux; & ces équipages toujours 
excellera, fe forment à bon marché par l’abon- 
dance des matelots qui couvrent un pays où 
** tout elt mer ou rivage. Malgré tant d’avanta- 
ges foutenus du bas prix de l’argent , ils ft 
fe font vus forcés de partager le fret de l’Eu- 
rope avec les Suédois , avec les Danois , fur- 
tout avec les Hambourgeois , chez qui tous les 
leviers de la marine ne font pas grevés des mê- 
mes charges. 

Les cbmmiffions ont diminué dans les Pro- 
vinces-Unies, en même tems que le fret qui 
les amené. Lorsque la Hollande fut devenue 
un grand entrepôt, les marchandées y furent 
envoyées de toutes parts , comme au marché 
où la vente étoit la plus prompte, la plus fûre, 
la plus avantsgeufe. Les négocians étrangers les 
y fàifoient pafler fouvent pour leur compte , 
d’autant plus volontiers qu’ils y trou voient un 
crédit peu cher jusqu’à la concurrence des deux 
tiers , des trois quarts de la valeur de leurs 
éffets. Cette pratique afluroit aux Hollandoîs. 
ie double avantage de faire valoir leurs fonds 
fins risque & d’obtenir une commifiîon. Les 
bénéfices du commerce étoient alors fi con- 
fié érables qu’ils pouvoient foutenir ces frais. 
Les gains font tellement bornés , depuis que 
la lumière a multiplié les concurrences » que 
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le vendeur doit tout foire palier au conlprama- 
teur , fans l’intervention d’aucun Agent inter- 
médiaire. Que li dans quelques occafions il 
convient d’y recourir,* on préférera, toutes cho- 
fes d’ailleurs égales, Hambourg où les mar- 
chandifes ne payent qu’un pour cent de droit 
d’entrée & de fortie , à la Hollande où elles 
en payent cinq. 

La République a vu fortir guffi des fes mains 
le commerce d’affurance , qu’elle avoit fait 
autrefois, pour ainfi aire, exclufivement. C’eft 
dans fes ports que toutes les contrées de l’Eu- 
rope foifoient affurer leurs cargaifons, au grand 
avantage des Aflùreurs , qui en divifant , en 
multipliant leurs rifqucs , manquoient rare- 
ment de s’enrichir. A mefure que l’efprit d’a- 
nalyfe s’eft introduit dans toutes les idées , foit 
de philofophie , foit d’économie , on a fenti 
par-tout l’utilité de ces fpéculations. L’ufagé 
en eft devenu famillier & général ; & ce que 
les autres peuples ont gagné , la Hollande l’a 
perdu nécellairement. 

De ces obfervations , il réfulte que toutes 
les branches du commerce de la République » 
ont fouffert d’énormes diminutions. Peut-être 
même auroicnt-elles été la plupart anéanties , 
fi la mafie de fon numéraire, & fon extrême* 
économie ne l’euffent mis en état de fe con- 
tenter d’un bénéfice de trois pour cent , auquel 
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nous penfons qu’on doit évaluer le produit de 
fes affaires. Un fi grand vuide a été rempli 
par le placement d’argent que les Hollandoia 
ont lait en Angleterre, eh France, en Autri- 
che , en Saxe , en Danemarck , en Rufiie mê- 
me, & qui peut monter à fèize-cent millions 
de livrés. 

L’Etat proferivit autrefois cette branche de 
commerce , devenue depuis la plus important 
te de toutes. Si la loi eût été obfervée, les 
fonds qu’on a prêtés à l’étranger , (croient 
reftés fans emploi dans le pays ; parce que le 
commerce y trouve en fi grande quantité les 
capitaux qui peuvent y être employés , que 
pour peu qu’on y ajoutât , loin de donner 
du bénéfice y il deviendroit ruineux par l’ex- 
cès dé la concurrence. La» furabondance de 
l’argent auroit élevé dès lors les Provinces- 
Unies à ce période , où l’excès des richeffes 
cft fuivi de la pauvreté. Des milliers de ca- 
pitaliftes n’auroient pas eu de quoi vivre , au 
milieu de leurs tré 'o s. 

La pratique contraire a fait la plus grande 
reffource de la République. Son numéraire 
prêté aux nations voifines , lui a procuré tous 
les ans une balance avantageufe, par le revenu 
qu’il lui a formé. La créance exifte toujours 
entière, & produit toujours les mêmes' inté- 
rêts. 
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On n’aura pas la préfomption de calculer , 
combien de tems les Hollandois jouiront d’une 
fltuation fi douce. L’évidence autorife feule- 
ment à dire que les Gouvcrnemens, qui pour 
le malheur des peuples ont adopté le déteftabe 
iyftême des emprunts , doivent tôt ou tard l’ab- 
jurer ; & que l’abus qu’ils en ont lait , les 
forcera vraifemblablement à être infidèles. A- 
Iofs la grande reffource de la République , 
fera dans fa culture. 

Cette culture , quoique fufceptible d’aug- 
mentation dans le Pays de Breda, de Bois- le- 
Duc, de Zutphen & dans la Gueldre, ne fau- 
roit jamais devenir fort confidérable. Le ter- 
ritoire des Provinces- Unies eft fi borné, qu’un 
Sultan âvoit presque raifon de dire, en voyann 
avec quel acharnement les Hollandais & les 
Efpagnols fe le difputoient , que s’il étoit h 
lui , il le. fcroit jetter dans la mer par fes 
pionniers. Le fol n’en eft bon que pour les 
poillons , qui le couvraient avant les Hollan- 
dois. On a dit avec autant d’énergie que de 
vérité , que les quatre élémens rt’y étoient 
qu’ébauchés. Ses productions ne nourriront 
jamais le quart des deux millions d’habitans 
qui forment fa population actuelle. Ce n’eft 
donc pas de fes poffeflions d’Europe que la 
République peut attendre fa confervation: elle 
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eft mieux fondée à la demander i celles d’A- 
mérique. 

Les contrées que l’Etat a acquifes dons ce 
nouveau monde , font toutes fous le joug des 
privilèges exclufifs. Ses iües , ainü . que fes 
Comptoirs d’Afrique , dépendent de la Com- 
pagnie des Indes occidentales , qui , depuis la 
perte du Bréfil a fi prodigieufement déchu , 
que fes actions ne fc vendent plus qu’environ 
quarante pour cent de leur valeur primi- 
tive. 

Surinam , conquis par quelques armateurs 
Zélandois, fut cédé par les Etats de cette Pro- 
vince à la Compagnie des Indes occidentales , 
qui ayant encore l’imagination remplie dé fon 
ancienne grandeur, accepta, fans balancer , un 
terrein fi vafte. Les réflexions férieufes- lui 
firent fentir que les dépenfes nécefiaires pour 
le mettre en valeur , étoient au-deffus de les 
forces énervées. Elle céda un tiers de fes droits 
à la ville d’Amfterdàm , & un tiers à un riche 
particulier nommé Daarifens. Les deux autres 
colonies du continent , font également fou- 
rni fes aux fociétés commerçantes qui les ont 
fondées. 

Aucun de ces corps n’a un feul vaiffeau ; 
aucun ne fait le moindre commerce. La na- 
vigation aux établifiemens d’Amérique eft in- 
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différemment ouverte à tous les Hollandois ; 
mais fous la condition bifarre & tyrannique , 
que les expéditions pour -Surinam St pour Ber- 
biche partiront d’Amfterwam; que les expédi- 
tions pour Effequebé partiront de Zélande - y 
& que les vaiffeaux feront leur retour dans les 
ports d’où ils feront partis. Les fonctions des 
Compagnies le réduifent à gouverner & à dé- 
fendre les territoires fournis ï leur privilège. 
Pour les mettre en état de luffire à ces dé- 
penfes, la République les a autorifées à impo- 
fer des taxes de differentes natures. 

Toutes les marchandifes qui entrent dans 
la colonie, toutes les denrées qui en fortent, 
payent de gros droits. On en exige de plus 
confidérables encore des efclaves qui arrivent. 
Les noirs doivent une capitation depuis l’âge 
de trois ans ; les blancs la doivent auffi. Il n’y 
a que les étrangers qui foient exempts de ce 
tribut honteux; & on eft étranger durant dix 
annés. Un terrein ne change jamais de main , 
qu’il n’en coûte une contribution affez forte 
au vendeur & à l’acheteur. Tout ouvrier, 
quelle que foit fon induftrie, eft obligé de dé- . 
clarcr fon gain , fous ferment ; & l’impôt eft 
réglé fur le bénéfice. Ce que les dépenfes pu- 
bliques n’abforbent pas d’un revenu que la foi- 
bleffe ou la corruption du Souverain ont laiffé 
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trop augmenter, eft partagé entre les membres 
des differentes fociétés. 

Tous les Gouvernemens éclairés ont trouvé 
de l’inconvénient à laiffer leurs poffeiiions 
d’Amérique dans les mains des Compagnies 
exclufives , dont les intérêts particuliers ne 
s’accordent pas toujours avec l’intérêt public» 
Iis ont penfé que leurs fujets du bouveau mon- 
de avôient , comme ceux de l’ancien, le droit 
de ne dépendre d’aucune autre autorité que 
de celles des loix générales. Ils ont cru que 
leurs colonies feroient des progrès plus rapi- 
des, fi au lieu d’une protection intermédiaire, 
elles jouiffoient de la protection immédiate 
de l’Etat. Le fucGès a démontré ; 1 plus ou 
moins , la julteffe de ces vues. La- Hollande 
feule n’a pas adopté un fyftême fi fimple & 
fi raifonnable ; quoique tout concourût à le 
lui rendre plus néceffaire qu’aux autres peu- 
ples. 

Ses établiflemens font fans défenfes, contre 
les ennemis que l’ambition ou le reffentiment 
pourroient lui fulciter. L’atrocité criante du 
•traitement qu’y éprouvent les efclaves, mena- 
ce d’un foulevement. Une partie des denrées 
qui devraient revenir entièrement à la métro- 
pole , paffe tous les jours dans les colonies é> 
trangères de l’Amérique feptentrionale. Le 
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peu de goût qu’a naturellement pour l’exploi- 
tation des terres une nation purement commer- 
çante , eft fortifié dans le nouveau monde par 
les abus iméparables de l’adminiftration qui 
S’y eft établie. Les moyens d’y créer un nou- 
vel ordre de choies * font au-deffus de l’auto» 
rite, de la protection , de l’aCtivité d’une fo- 
ciété particqjière. La révolution eft attachée 
aux foins immédiats du Gouvernement. 

Si la République prend le parti que fes plU9 
chers intérêts lui diCtent , elle cefiera d’avoir 
pour bafe unique de fon exiftence une induf- 
trie précaire, dont elle perd tous les jours quel- 
ques branches , & qu’elle perdra tôt ou tard 
entièrement.. Ses colonies qui réunifient tous 
les avantages que peut défi-er un peuple né- 
gociant & cultivateur, lui donnèrent des pro- 
ductions , dont elle aura feule tout le fruit 
& la propriété. Devenuë une puiffance terri- 
toriale , elle entrera dans, tous, les marchés en 
concurrence avec, les nations , , dont elle ne 
faifoit que voiturer les denrées. . La Hollan- 
de cefiera de n’ètre qu’une boutique : elle fe- 
ra un Etat. Elle trouvera dans l’Amérique, 
la constance que l’Europe lui. refulè. Voyonç 
fi le Dannemarck , leule Puiffance du Nord 
qui ait pouffé fon commerce & fes forces ja- 
ques dans le nouveau monde , v peut formef 
des éfperances fondées d’agrancüffement. 
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Xf,vpt. Le Danemarck & la Norwege , réunis au- 
jourd’hui fous les mêmes loix , formoient deux 
Danois à Sr. Etats différens au huitième fiècle. Tandis que 
sJjTan,’ à le premier fe diftinguoit par la conquête de 
Ste. Croix. ]>Angleterre & par d’autres entreprifes hardies, 
le fécond peuploit les Orcades , les ifles de 
Fero & l’Iflande. Ses actifs habitans , preffés 
par cette inquiétude qui avoit toujours agité 
les Scandinaves , leurs ancêtres , s’établirent 
môme, dès le neuvième fiècle, dans le Groen- 
land, qu’on a de fortes raifons d’attacher au 
continent de l’Amérique. On croit même en- 
trevoir , à travers les ténèbres hiftoriques ré- 
panduês fur les monumens du Nord , que ces 
hardis navigateurs pouffèrent , dans le onzième 
fiècle, leurs Courfes jusqu’aux côtes de Labra- 
dor & de Terre-neuve, & qu’ils y jetterent 
quelques foibles peuplades. Il eft donc vrai- 
femblable que les Norwegiens peuvent difpu- 
ter à Chriftophe* Colomb la gloire d’avoir dé- 
couvert le nouveau monde. Mais ils y étoient 
fans le favoir. • 

Les guerres qu’effuya la Norwege , jusqu’à 
ce qu’elle fût réunie au Danemarck; les obfta- 
cles que le Gouvernement oppofa à fe naviga- 
tion ; l’oubli & l’inaétion Où tomba cette na- 
tion entreprenante , lui firent perdre avec fes 
colonies du Groenland , les ëtablifièments ou 
les relations qu’elle pouvoit avoir aux côtes dé 
l’Amérique. 
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Il a avoit plus d’un fiècle que le navigateur 
Génois avoit commencé la conquête de cette 
région au nom de I’Efpagne ; lorsque les Da- 
nois & les Norwegiens qui ne formoient alors 
qu’une même nation , jetterent les yeux iur 
cet autre hémlfphère , dont ils étoient plus 
voifins que tous les peuples qui s’en étoient 
emparés. Mais voulant y pénétrer par la route 
la plüs courte, ils énvoyerent en 1619 Je Ca- 
pitaine Munit , pour chercher un paflage par 
le Nord-Oueft dans la mer Pacifique. Ses tra- 
vaux furent auffi inutiles que ceux de tant d’au- 
tres navigateurs , qui l’avoient précédé & qui 
l’ont fuivi. 

On doit préfumer que l’inutilité d’une pre- 
mière tentative n’auroit pas rebuté le Dane- 
rnarc. Il auroit vraifemblablemént continué 
fes expéditions pour l’Amérique , jusqu’à cé 
qu’il fût parvenu à y former des établifiemens 
utiles. S’il perdit de Vue fes régions éloignées, 
il y fut forcé par les guerres OÙ fbh imprudence 
le précipita en Europe, par celles que ton ex- 
trême foiblefie lui attira. Les pertes qu’il fit 
coup fur coup , lui creufercnt un précipice , 
d’où jamais il ne feferoit relevé, fi les fecours 
de la Hollande , & la Confiance des citoyens 
de Copenhague ne lui eülTent procuré en 1660 
une paix moins humiliante , moins ruineufe 
qu’il ne la devoit craindre. 
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Le Gouvernement employa le premier iaf» 
tant de tranquillité, k fonder fes plaies. Sem- 
blable k tous les Gouvernemcns Gothiques, il 
écoit partagé, entre un Chef éleétif, les Grands 
de la Nation ou le Sénat , & les États. Le Roi 
n’avoit d’autre droit que celui de préfider au 
Sénat & de commander l’armée. Le Sénat gou- 
vernoit dans l’intervalle d’une diète k l’autre. 
Celle ci compofée dy Clergé, de la NobleiTe & 
du* Tiers État , décidoit de toutes les grande* 
affaires. 

Quoique cette conftitution offre l’imagç de 
la liberté, rien n’étoit moins libre que le Da- 
nemark. Le Clergé avoit perdu toute influence 
depuis la réformation. Les Bourgeois n’avoient 
pas encore acquis aflez de richelTes pour fe 
donner de la confidération. Ces deux ordres 
étoient écrafés par celui de la NobleiTe , tou- 
jours rempli de cet efprit féodal qui ramene 
tout à la force. La crife. où l’on fe trouvoit 
n’infpira k ce corps, ni la juftice, ni la mo- 
dération dont il avoit befoin. Le refus qu’il 
fit de contribuer aux charges publiques en 
raifon de fes poffeflions , aigrit les autres Mem- 
bres ne lü Confédération. Dans le dépit de 
leur refientiment , ils conférèrent au Monar- 
narque une autorité abfoluë , illimitée; & ceux 
qui les avoient réduits k cet afte de défefpoir, 
fe virent forcés de fuivre un fi funefte exemple. 

A 
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A cette époque de la révolution la plus im- 
prudente , la plus fingulière qu’offrent les an- 
nales des nations, les Danois tombèrent dans 
une efpèce de léthargie. Aux grandes agita- 
tions, que caufent toujours des droits impor- 
tans à difputer , fuccéda la fàuffe tranquillité 
de' l’efclavage. Un peuple qui avoit occupé la 
fcène pendant plufieurs fiècles, ne joua plus de 
TÔle fur le théâtre du monde. Il ne fortit de 
l’anéantiffement où le Defpotifme l’avoit plon- 
gé, que pour aller occuper en 1671 une petite 
ifle d’Amérique, connue fous le nom de Saint- 
Thomas. 

Cette dernière des Antilles du côté de 
l’Oueft , étoit tout-à-fait déferte *, lorsque les 
Danois entreprirent de s’y établir. Ils furent 
d’abord traverfés par les Anglois , fous pré- 
texte que quelques vagabonds de cette na- 
tion , y avoient commencé autrefois des dé- 
frichemens. Le Miniftère Britannique arrêta 
le cours de ces vexations ; & la colonie vit 
former fucceffivement les plantations de fucre, 
que comportoit un terrein fabloneux, qui n’a- 
voit que cinq lieues de long fur deux & de- 
mie de large. 

Avec une fi foible culture , Saint-Thomas 
ii’auroit jamais eu de célébrité. Mais la mer y 
a creufé un port excellent, qui peut mettre en 
fûreté cinquante vaifieaux. Un avantage li pré? 

Tome IV. A a 
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deux le fit fréquenter par les Fübuftiers An- 
glois & François , qui vouloient fouftraire le 
fruit de leurs rapines , aux droits qu’on exi- 
geoit d’eux , dans les établiffemens de leur na- 
tion. Les corfaires qui avoient fait leurs prr- 
fes trop bas , pour les faire remonter aux ifles 
du vent, les venoient vendre à celle de Saint- 
Thomas. Elle étoit l’afyle de tous les bâtimens 
marchands qui pourfuivis en tems de guerre y 
trouvoient un port neutre. C’étoit l’entrepôt 
de tous les échanges que les peuples voifins 
n’auroient pu faire ailleurs avec autant d’ai- 
fance & de fûreté. C’eft de là qu’on expé- 
dioit tous les jours des bâteaux richement 
chargés , pour un commerce clandeftin avec 
les côtes Efpagnoles , d’où l’on rapportait beau- 
coup de métaux & de marchandées précieu- 
fes. Saint-Thomas étoit enfin une place où 
fe faifoient des marchés très importans. 

Mais le Danemarck ne profitoit pas de cette 
circulation rapide. C’étoient des étrangers qui 
s’enrîchifioient , & qui difparoifioient avec 
leurs richeffes. Un vailfeau expédié tous les 
ans pour l’Afrique , allant vendre fes efclaves 
en Amérique, & revenant en Europe avec une 
cargaifon qu’il avoit reçue en échange , étoit 
la feule efpèce de liaifon que la métropole eût 
avec fa colonie. Elles augmentèrent en 1719 
i»ar le défrichement de l’ifle de Saint-Jean, 
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voifinc de Saint-Thomas, mais encore plus pe- 
tite de la moitié. Ces foibles commencemens 
auroient eu befoin de l’ifle des Crabes, ou de 
Borriquen, où l’on avoit tenté deux ans aupa- 
ravant de s’établir. 

Cette ifle qui peut avoir huit ou dix lieues 
de circonférence, a un allez grand nombre de 
montagnes ; mais elles ne font ni arides , ni 
efcarpëes , ni fort élevées. Le fol des plaines 
& des vallées qui les féparent paroît très fer- 
tile : & il eft arrofé par de nombreufes four- 
ces dont l’eau pafle pour excellente, La na- 
ture, en lui refufant un port , lui a prodigué 
les meilleures rades que l’on connoifle. On 
trouve k chaque pas des relies d’habitations , 
des allées d’orangers & de citroniers qui prou- 
vent que les Efpagnols de Porto-Rico , qui 
n’en font éloignés que de cinq ou fix lieues , 
y ont été fixés autrefois. 

Les Anglois voyant qu’une ifle fi bonne étoit 
déferte, y commencèrent quelques plantations 
vers la fin du dernier fiècle. On ne leur laifia 
pas le tems de recueillir le fruit de leur tra- 
vail. Ils furent furpris par les Efpagnols , qui 
maffacrerent impitoyablement tous les hom- 
mes fàits , & qui en amenèrent les femmes 
& les enfhns k Porto-Rico. Cet événement 
n’empêcha pas les Danois de faire quelques 
arrangemens pour s’y établir en *717. Mais 
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les fujets de la Grande- Brétagne réclamant 
leurs anciens droits , y envoyèrent quelques 
avanturiers qui furent d’abord pillés , & bien- 
tôt après chafTés par les Efpagnols. La ja- 
loufie de ces tyrans du nouveau monde , va 
jugqu’à défendre à des barques même de pê- 
cheurs l’approche d’un rivage où ils .n’ont qu’un 
droit de poffeffion fans exercice. Condamnant 
l’ifle des Crabes à une folitude éternelle , ils 
ne veulent ni l’habiter ^ ni qu’on 1 habite j 
trop pareffeux pour la cultiver , trop in- 
quiets pour y fouffrir des voifins aétifs. Un 
tel cara&ère de domination exclufive a obli- 
gé le Danemarck de détourner fes regards de 
l’ifle des Crabes , pour les. porter vers Sainte- 
Croix. 

• Celle-ci méritoit à plus jufte titre d’exciter 
l’ambition des peuples. Elle a dix-huit lieues 
de long , fur trois &. quatre de largçur. Elle 
fut occupée en 1643 par les Hollandois & par 
les Anglois. Leur rivalité ne tarda pas à les 
brouiller. Les premiers ayant été battus en 
1646 dans un combat opiniâtre & fanglant , 
fc virent réduits à abandonner un terrein fur 
lequel ils avoient fondé de grandes efpérances. 
Le vainqueur travailloit à s’affermir dans fa 
conquête ; lorsqu’en 1650 , il fut attaqué & 
chaffé a fon tour par douze cents Efpagnols 
arrivés fur cinq vaiffeaux. Leur triomphe ns 
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dura que quelques mois. Ce qui étoit refté de 
ce corps nombreux pour la défenfe de l’iûe la 
céda fans réfiftance à cenc foixante François , 
partis de Saint- Chriftophe pour s’en mettre en 
poffeffion. 

Ces nouveaux habitans fe hâtèrent de re- 
connaître un terrein fi tfifputé. Sur un fol , 
d’ailleurs excellent , ils ne trouvèrent qu’une 
rivière médipcre , qui coulant lentement prcf- 
qu’au niveau de la mer , dans un terrein fans 
pente, n’offroit qu’une eau faumàcre. Deux ou 
trois fontaines qu’on découvrit dans l’intérieur 
de l’ifle , fuppléoient faiblement à ce défaut. 
Les puits ne fournifloient que rarement de 
l’eau. Il falloit du têtus pour conftruire des 
Citernes. L’air n’étoit pas plus attrayant pour, 
les nouveaux colons. Une ifle platte, & cou- 
verte de vieux arbres , ne permettoit guère 
aux vents de balayer les exhalaifons infeétes , 
dont fes marais épaiffiffoient l’atmolphère. Il 
ç’y avoit qu’un moyen de remédier à cet in- 
convénient: c’étoit de brûler les forêts. Auili- 
tôt les François y mettent le feu, & s’embar- 
quant fur leurs vaiffeaux , contemplent de la- 
mer, durant des mois entiers, l’incendie qu’ils, 
avoient allumé dans l’Iflc. Dès qu’il çft éteint, 
ils redefcendent k terre. 

Les champs fe trouvèrent d’une fertilité in- 
croyable, Le tabac, le coton, le rocou, l’indi- 
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go , le fucre , y réulfiffoient également. Tel» 
furent les progrès de cette colonie , que onze 
ans après fa fondation , elle comptent huit 
cens vingt-deux blancs , avec un nombre d’ef- 
clavcs proportionné. Elle marchoit d’un pas 
rapide à une profpérité qui devoit effacer les 
établiflemens les plus florifTans de fa nation , 
lorsqu’on mit à fon activité des entraves qui 
la firent rétrograder. Sa décadence fut auffi 
prompte que fon élévation. Il ne lui reftoit 
plus que cent quarante-fept hommes avec leurs 
femmes & leurs enfâns , & fix cens vingt-trois 
noirs , quand on tranfporta en 1696 cette po- 
pulation à Saint-Domingue. 

Des écrivains , qui fuppofent que la Cour 
de Verfailles fe décide toujours par les vues 
üiblimes d’une profonde politique , ont imagi- 
né qu’elle h’avoit méprifé Sainte-Croix que 
parce qu’elle vouloit abandonner les petites 
HÎes , pour concentrer toutes les forces, toute 
l’Induftrie, toute la population dans les grau* 
dès: ils’ fe font trompés. Cette révolution fut 
l’ouvrage dés fermiers , qui trouvoient que 
le commerce clandçftin de Sainte Croix a- 
v*éc Saint -Thomas , étoit nuilible à leurs in- 
térêts. De tout' tems ‘ la finance fut nuifi* 
ble au commerce , & décora le fein qui 
le nourrit. L’ifle fut fans colons & fins 
culture jusqu’en 1733 , tems où la France 
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en céda la propriété au Danemarck , pour, 

738CXO livres. • 

Ce fut alors que cette PuilTance du Nord XLVIL^ 
fembla devoir pouffer de fortes racines en eîpridelja- 
Amérique. Malheureufement elle fit gémir ^ 
fes cultures fous la tyrannie d’un privilège ex- iflc*. 
clufif. Des hommes induftrieux de toutes les 
feétes , & fur- tout des frères Moraves, ne pu- 
rent jamais vaincre ce grand obftacle. On ef- 
làya plufieurs ibis de concilier les intérêts du 
colon & celui de fcs oppreffeurs: ces tempéra- 
mens furent inutiles. Les deux partis fe firent 
toujours une guerre d’animofité , jamais d’in- 
dultrie. Enfin, le Gouvernement plus modéré 
que fil conliitution ne permettoit de l’efpérer,: 
acheta en 1754 les droits & les éffets de la 
Compagnie. Le prix fiat .réglé à 9,9c», 000 liv.'. 

Une partie fut payée en argent comptant, &c 
le refte en obligations fur le tréfor public , por-t 
tant intérêt; La navigation dans tes ifles, fut» 
alors ouverte à tous les fujets de la domina-, 
tion Danoife, 

■ L’avidité du fife traverfa mal -à -propos lft 
bien que cet arrangement devoit produire. A 
la vérité, les denrées,, les, marchandifes natio- 
nales, celles qui auroientété tirées de la pre- 
mière main avec des bàtimens Danois , dé- 
voient être embarqués dans la métropole, fitns 
rien p.aypr ; mais on exigea quatre pout çen* 
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de toutes les matières fabriquées- qui ne fe 
trouveroient pas daps une de ces conditions. 
Tout ce qui arrivoit dans les colonies y fut af- 
fujetti à cinq pour cent d’entrée; tout ce qu’on 
en «xportoit , à fiz pour cent de fortie. Des 
.productions de l’Amérique, ce qui fe confom- 
moit dans* la métropole devoit deux & demi 
pour cent , & cc qui paffoit à l’étranger , un 
pour cent. 

Dans le tems que le commerce des ifles re- 
couvroic fon indépendance naturelle , avec ces 
reftriétions onereufes , on rendoit libre aufli 
celui d’Afrique qui en fait la bafe. Depuis 
plus d’un fiôclc , le Gouvernement avoit ache- 
té du Roi d’Aquambo les deux Forterefiès de 
Frcderis bourg & de Chriftiansbourg , fituées 
üir la côte d’Or. , à peu de dittance l’une de 
l’autre. La Compagnie feule en jouifToit en 
yertu de fes conventions; & fes droits étoient 
exercés avec cette barbarie , dont les Euro- 
péens les plus policés ont donné l’exemple 
dans ces malheureux climats. Un feul de fes 
Agens eut le courage de renoncer ï des atro- 
cités- que l’habitude faifoit regarder comme lé- 
gitimes. Telle étoit la réputation de fa bon- 
té , la confiance en fa probité , que les noirs 
venoient de cent lieues pour voir cet homme. 
Un Souverain d’une contrée éloignée lui en- 
voya fc fille avec de l’or & des efclaves , pour 
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obtenir un p$tit fils de Schilderop. C’étoiC 
le nom de cet Européen, révéré fur toutes les 
côtes de la Nigritie. O vert®! tu refpires en- 
core dans l’ame de ces mirérables , condamnés 
à habiter parmi les tigres, ou k gémir fous 
la tyrannie des hommes ! Ils peuvent donc 
avoir un cœur pour fentir les doux attraits 
de l’humanité bienfaifante ! Jufte & vertueux 
Danois ! quel Monarque reçut jamais un hom- 
mage auffi pur , aulfi glorieux que celui dont 
ta nation t’a vu jouir ! Et dans quels lieux 
encore? Sur une mer, fur une terre que deux 
fiècles ont k jamais fouillées d’un infâme tra- 
fic de crimes & de malheurs, d’hommes échan- 
gés pour des armes , d’enfans vendus par. 
leurs pères. On n’a pas affez de larmes pour 
déplorer de pareilles . horreurs \ & ces larmes 
font inutiles ! 

Cependant le privilège excjulif de la traite; 
des Nègres a été aboli en Danemarck, comme 
dans les autres Etats. Il eft permis k tous les 
fujets de cette puiflance commerçante, d’aller 
acheter des hommes en Afrique. Ils ne payent 
que x8 livres pour chaque tête qu’ils introdui- 
fent en Amérique. Les plantations de leurs 
colonies occupent déjk trente mille efclaves de 
tout âge & de tout fexe , qui doivent chacun 
4 livres xo fols de capitation. Les denrées qui 
çaijTent des travaux de ces malheureux , foi;-» 
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ment là cargailbn de quarante bâtimens, dont 
le port eft de cent vingt jusqu’à trois cens 
tonneaux. Les tf&bi tâtions qui rendent annu- 
ellement au file 9 livres par mille pieds quar- 
ts , donnent à la nation un peu de caffé 8c 
de gingembre, quelque bois de marqueterie, 
huit cens balles de coton qui paffent presqu’en- 
tièrement a l’étranger , quatorze millions pe- 
fint de fucre brut, dont les quatre-cinquièmes 
fe confomment dans la métropole , 8c le refte 
eft vendu dans la Baltique , ou introduit en 
Allemagne par la voie d’Altena. Sainte-Croix, 
quoique le plus moderne des établifiernens Da- 
nois , fournit les cinq-feptiêmes de ces pro- 
ductions. 

Cette ifle eft partagée en trois cens cinquan- 
te plantations , par des lignes qui fe coupent 
à angles droits. Chaque plantation renferme 
cent cinquante acres de quarante mille pieds 
quarrés chacun ; enforte qu’elle peut occuper 
Un efpace de douze cens pas communs de long 
fur huit cens de large. Les deux tiers de ce 
terrein font propres au fucre , & le proprié- 
taire peut y employer quatre-vingts acres à la 
fois , dont chacun rendra , années communes , 
♦ feize quintaux de fucre', fans compter les fi- 

rops. Le refte peut être mis en' valeur d’une 
façon moins lucrative. Lorsque l’ifle fera tou- 
te défrichée , ce qui dépend du tems & des 
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circonftânces , il pourra s’y former quelques 
Villes. Elle n’a actuellement que le Bourg de 
Chriftianftad, bâti à côté de la Fortereffe, qui 
défend le port principal. 

Le Dànemarek ne peut pas fe dilBmuler, Motifi par- 
que les richelfes qui commencent à venir de« culiers au 
* , . . ^ Danemarck 

fes colonies « ne lui appartiennent pas efl tota- p 0U r s ’ap- 

lité. Une grande partie paffe aux Anglois &P| s 0 ^ rt< ^ 
aux Hollandois, qui, fans vivre dans ces ifles , dudions de 
y ont formé les meilleures habitations. La nou-** s ales * 
velle Angleterre y porte des bois , des beftiaux , 
des farines , qu’elle échange contre des firops . 

& d’autres denrées. Il faut payer aux nations 
étrangères les vins, les toiles, les foieries 
qu’elles fourniflbnt. L’Inde même eft aiïociée 
k ce commerce ; puisque la Compagnie y pla- 
ce une affez grande -quantité de fes marchan- 
difes. Un calcul rigoureux prouveroit, peut- 
être, que ce qui fefte à l’état propriétaire au- 
delà de la comfniffidn, du fret & des droits, 
eft fort peu de Chofé. La fituation où fe trou- 
ve cette PuifTance , ne lui permet- pas de voir 
d’un œil indifférent cë défavantage. Tout l’in-- 
vite i chercher les moyens convenables .pour 1 
s’appropicr le prdduit entier de fes poffeffioni 
à^Âniériqué.' J 

' telles d’Europe' qui' forment âujburd’hui lé 
Iknémarck ’, étoîent autrefois indépendante^ 
les unes des autres. Des révolutions , ! & plu- 
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part fingulières, les ont réunies fous les mê- 
mes loix. Au centre de ce tout bizarrement 
compofé , font quelques ifles, dont la plus con- 
nue fe nomme Sélande. On y trouve un port 
excellent, qui n’étant au onzième fiècle qu’u- 
ne habitation de pêcheurs , devint une Ville 
au treizième, la Capitale de l’Empire au quin- 
zième , & une belle cité après l’incendie de 
1728 , qui réduifit en cendres feize cens cin- 
quante maifons. Au midi de ces iües , eft cet- 
te péninfule longue & étroite , que les anciens 
appelaient Cherfonefe Cimbrique. Ses parties 
les plus importantes , les plus étendues , ont 
fuçceffivement groffi la domination Danoife , 
fous le nom de Jutland, de Slefwig, & de Hol- 
ftein. Elles ont été plus ou moins floriffan- 
tes, à proportion qu’elles fe font reffenties de 
l’inftabilité de l’Océan , qui tantôt s’éloigne de 
leurs bords, & tantôt les engloutit. On voit 
dans ces contrées , ainfi que dans les Comtés 
d’Oldenbourg &ç de Delmenhorft , foumifes au 
même maîfre, une lutte entre les hommes & 
la mer , un combat perpétuel dont les fuccés 
ont toujours été balancés. Les habitans d’un, 
tel pays feront libres, dès qu’ils s’appercevront 
qu’ils ne le font pas. Ce n’eft point à des; 
marins, à des iofulaires, apx, peuples des mqn- 
tagnes, que le Defpotifme peut impofer làng’t 
tçms un joug aviliflàqf. 



Digitized by {jOoq le 




PHILOS. ET POLITIQUE. 381 

La Norwege qui obéit au Danemarck , n’eft 
pas plus propre à cette fervitude. Elle eft cou- 
verte de pierres ou de rochers, & traverfée 
en diffërens fens par de hautes montagnes, quj 
ne font pas fufceptibles de Culture. On ne voit 
en Laponie qu’un petit nombre de fauvages, 
fixés fur les côtes par la pêche, ou erransdans 
des déferts affreux, & fubfiftant par le moyen 
de la chaffe , de leurs pelleteries & de leurs 
rennes. I/Iûande eft un pays miférable, cent 
fois boulcverfé par des volcans, par des trem- 
blemens de terre, & cachant toujours dans fon 
fein des matières bitumineufes , qui peuvent à 
chaque inftant la réduire en un monceau de 
cendres. Pour le Groenland , que le vulgaire 
croit une ille, & que les Géographes préfu* 
ment tenir à l’Amérique par l’Oueft, c’eft un 
pays vafte & ftérile , que la nature condamne 
aux glaces éternelles. Si jamais ces régions 
font peuplées, elles deviendront indépendantes 
les unes des autres , & toutes du Roi de Da- 
nemarck, qui croit y commander parce qu’il 
s’en dit le maître , k l’infu de leurs fauvages 
habitans. 

Le climat des illes Danoifes de l’Europe, 
n’eft pas auffi rigoureux qu’on le jugerait par 
leur latitude. Si les golfes dont elles font en- 
vironnées voyent quelquefois interrompre la 
navigation , c’eft bien mpins par les glaçons 
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qui s’y forment , que par ceux que les vents 
y pouffent , & qui s’y unifient à mefure qu’ils 
s’y entâffent. Si l’on en excepte le Nord du 
Jutland , les Provinces qui joignent l’Allema- 
gne jouiffent de la température. Le froid eft 
très modéré, même fur les côtes de la Nor- 
wege. Il y pleut fouvent durant -l’hiver , & 
fon port de Bergue eft à peine une fois fermé 
par les glaces; tandis que ceux d’Amfterdam, 
de Lubeck & de Hambourg , le foqt dix fois 
dans l’année. Il eft vrai que cet avantage eft 
chèrement acheté par les brouillards épais & 
continuels , qui rendent le féjour du Dane- 
marck défagréable, trifte; & fes habitans fom- 
bres, mélancoliques. 

La population de cet Empire n’eft pas pro- 
portionnée à fon étendue. Dans les fiècles re- 
culés, il fe dépeupla par des émigrations con- 
tinuelles. Les brigandages qui les remplacè- 
rent, entretinrent cette dépopulation. L’anar- 
chie empêcha l’Etat de fe rétablir de fl grands 
maux. Le double Defpotilme du Prince fur 
les Citoyens qui fe croyent libres fous le ti- 
tre de Nobles , & de la Nobleffe fur un peu- 
ple efclave, étouffe jusqu’à l’efpérance d’une 
plus grande population. Les liftes réunies de 
tous les Etats de Danemarck , hors l’Iflande, 
ne firent monter les morts en 1771 , qu’à 
55125; de forte que le calcul de trente -deux 
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vivanspour un mort» ne produirait que 1,764,000 
perfonnes. 

Indépendamment de beaucoup d’autres cau- 
fes, le poids des impôts s’oppofe à leur bon- 
heur. On en exige de fixes pour les terres , 
d’arbitraires en forme de capitation , de jour- 
nalières fur les confommations. Cette oppref- 
fion eft d’autant plus criminelle , que le Gou- 
yernement jouit d’un domaine très confidéra- 
ble, & qu’il a une reflburce allurée dans le 
détroit du Sund. Six mille neuf cens trente 
navires , qui , fi l’on en juge par les comptes 
de 1768, doivent entrer annuellement dans la 
mer Baltique, ou en fortir , payent dans ce 
fameux paffage, environ un pour cent de tou- 
tes les màrchandifes dont ils font chargés. Cet- 
te efpèce de tribut , qui , quoique difficile à 
lever, rend k l’Etat deux millions cinq cens 
mille livres,- eft perçu dans la rade d’Elze- 
neur , protégée par la Fortereffe de Cronen- 
bourg. Il y a longtems que cette pofition & 
celle de Copenhague invitent inutilement le 
Danemarck à y former un entrepôt , où tous 
les peuples commerçans , foit du Nord , foit du 
Midi, viendraient échanger leurs productions 
& leur induftrie. 

Avec les fonds provenans des tributs, du do- 
maine, des péages, des fubfides du dehors, 
tfEtat entretient une armée de vingt- cinq mil- 
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le hommes , qui toute compofée d’étrangers* 
paife pour la plus mauvaife milice de l’Euro- 
pe. Sa Hotte jouit au contraire de la meilleu- 
re réputation. Elle confifte en trente -deux 
vaiffeaux de ligne, quinze ou feize frégates, 
& quelques galères, dont l’ufage fagement pro- 
fcrit ailleurs , ne peut Être abandonné fur les 
côtes de la Baltique, le plus Couvent inacceffi- 
bles à d’autres bâtimens. Vingt -quatre mille 
matelots claffés , qui font la plupart toujours 
en action, affurent les opérations navales. Aux 
dépenfcs militaires , le Gouvernement en a joint 
d’autres depuis quelques années* pour l’encou- 
ragement des manufactures & des arts. Qu’on 
ajoute quatre millions de livres pour les be- 
loins ou les fantaifies de la Cour , une Comme 
à-peu-près femblable pour les intérêts qu’en- 
traîne une dette publique de foixante-dix mil- 
lions, & on aura l’emploi des vingt -trois mil- 
lions de livres , qui forment le revenu de la 
Couronne. 

Si c’eft pour en aflurer le recouvrement que 
le Gouvernement a profcrit en 1736 l’ufage des 
bijoux, des étoffes d’or & d’argent, on Ce per- 
mettra de dire qu’il avoit fous là main des 
moyens plus Amples. Il falloit abolir cette 
foule d’entraves qui gênent les opérations des 
citoyens entr’eux, qui empêchent la libre com- 
munication des différentes parties de la Mo- 
narchie. 
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irarchie. La pêche de la baleine, le commer- 
ce du Groenland , de l’Iflande , ceflant d’êcrc 
dans les fers des privilèges exclufifs, & le com- 
merce des ifles de Feroé retiré des mains du 
Souverain, aurait acquis de l’aétivité. On au- 
roit également étendu les liaifons étrangères, 
fi l’on eût fupprimé la Compagnie de Barba- 
rie-, & fi tous Jps Membres de l’Etat avoient 
été déchargés de l’obligation qui leur fut im- 
pofée en 1726, de fe pourvoir de vin, de fel, 
d’eau - de - vie , de tabac, à Copenhague même. 

Dans l’état adtuel des chofes , les exporta- 
tions font allez bornées: elles fe réduifent dans 
les Provinces du continent de l’Allemagne, à 
cinq ou fix mille bœufs, à trois ou quatre mil- 
le chevaux propres pour la cavalerie, à quel- 
que feigle qui eft vendu aux Suédois , & aux 
Hollandois. Depuis quelques autres, le Dane- 
marck confomme le froment que la Fionie & 
l’Alland envoyoient ‘autrefois à l’étranger. Ces 
deux ifles., ainfi que la Sélande, ne vendent 
plus que ces magnifiques attelages , fi chers' à 
tous ceux qui aiment les beaux chevaux. La 
Norwege fournit au commerce du hareng, des 
bois, des mâtures, du goudron & du fer. De 
la Laponie & du Groenland , il fort des pelle- 
teries. On tixe de PIflande de la morue , de 
J’huile de baleine , de chien & de veau ma- 
Tome IV. B b 
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riB, du foufre, ôc ce volnpwcuxdrrvet fixon- 
nu (bus le nom d’Edredon. 

Arrêtons ici les détails qu’a néceffairement 
amenés le commerce du Danemarck. Ils fuffi- 
fent pour convaincre cette Puifiance, qu’elle a 
le plus grand intérêt ï jouir & h trafiquer feu- 
le , de toutes les productions de fes ifles de 
l’Amérique. Plus les poflefiions de cette Cou- 
ronne font bornées dans le Nouveau monde, 
comme elles le feront toujours pour elle, fou» 
la Zone torride, plus elle doit être attentive 
à ne laifler échapper aucun des avantages qu’el- 
le en peut tirer. Dans un état de médiocri- 
té, la moindre négligence a des fuites impor- 
tantes. Nous verrons bientôt, que les nations 
même qui ont de valtes & riches territoires 
ne font pas impunément des fautes. 

Fin du Livre douzième. 



S* 



Digitized by LjOOQle 




387 



TA B L E 

DES MATIERES 



Contenues dans ce premier Volume . 



CAJOU , nom d'un arbre des Antilles» Pag. io 
écorna, nom d’un arbre des Antilles, ibid. 

Aix-la Chapelle (Traité de), blâmé fana raifon , 96 

Akanis , nom d’une peuplade de nègres, 165 

Albemarle 9 général Anglois , au fiége de la Havane, 

124 

Alger 9 république d’Afrique, & commerce qui s’y fait, 
# 150 

Am fier dam , capitale de la Hollande, acheté un tier* 
dans la colonie de Surinam , 3 6 & 

Amfterdam 9 nom d’une citadelle de la Guyane Hollan- 
doife, 34g 

Anamabou , ville d’Afrique, 1 6g 

Angleterre % avantage qu’elle retire de*ia liberté d’écrire 9 

% 9 * 

Anglois , attaquent les Efpagnols en Amérique , 44. 
Echouent devant San -Domingo, ibid. S’emparent de 
Bb » 



Digitized by Google 




1 



388 



TABLE 



* . la Jamaïque, 4 6. Leurs revers au commencement de 

la guerre de 1755, 103. Les fautes des François leur 
rendent le courage , 1 05. Leurs fuccés pendant le mi- 
niftêre de Guillaume Pitt , 1 1 o. ChalTent les François 
de la Guadeloupe, 108. De la Martinique, us. 
S’emparent de la Havane fur les Efpagnols , 128* 
Ceflîon* qui leur font faites à la paix, J32. S’empa- 
rent cÿune partie du comnierce des côtes d'Afrique* 

* 190. Leur établiflèment à Surinam, d’où ils font chair 

fés par les Hollandois , 335. Taverfent les Danois da ms 
la poffeflîon de fille de Saint-Thdmàs, 369. Perdent 
Tifle de Borriquen où ils font maffacrés par les Efpag- 
nols, 371. Sont chafTés par les Hollandois de l’Ifle 
de Sainte Croix, 372 

Animaux domeftiques d’Europe , ont prefque tout dé- 
généré en Amérique, 232. Caufes phyfiques de cette 
• dégradation, & moyens qu’on auroit “pu employer 
pour la prévenir, 234. Uftges "auxquels Hs fervent en 
Amérique, * 233 

An fort, "amiral Anglois , voit tuiàer -fôn armemènt au 
. éap de Hom, 94 

Antigoa^ îïle de l’Amérîqtfe, * # 3 ^ 

Antillèt , ifles de l’Amerique; leur pofition, 1. Lem 
, divifion en ifles du Vent & fous le vent, 2. Leur*di- 
reérion & fituation relatives, 5. Paroiflent avoir été 
détachées du continent , 7. Nature & qualités du fol 
• de ces ifles , ibid. Leur état lorfque les Européens y 
abordèrent, 8^Température qui y régne, & fes cau- 
ses, 14 & fuiv . Vents qui régnent 2 6? 15. 
Aquambo , royaume d’Afrique à la Côte d’or, dont le 
fouverain vend deux forts anx Hollandois t 376 



Digitized by Google 




©es MATIERES, 

'Aïguin, Fort d’Afrique enlevé aux HaUandois par Loui? 

XIV. : I9i 

Aroftigny , nom d’un fort de la Havane , 3 1 3 

Aruba , ifle de l’Amérique, dépendante rie Curaçao , 

.3^5 

Auka 9 nom d’une forêt de la Guyane Hollandoife ,pùfe 
réfugient les nègres déferteurs, * 35* 

B. 

BaHAMA ) canal de), 3 ° 6 

Bambouc , royaume d’Afrique , fon gouvernement & 
commerce qui s’y fait, . . _ 

Banane-, fruit des Antilles , 

Barpta , nom d’un arbre des Antilles ? }0 

Barbade (la), ifle de l’ Amérique, $6 

Barington 9 général A n glois , à la prife de la Guade- 
loupe, 

Benguela . pays d’Afrique , 16^ 

Bénin , royaume d’Afrique , itfi 

Bérbicbe 9 colonie Hollandoife & rivière de l’Amérique. ^ 
238. 35 1 * 

Bing^ amiral Anglois, décapité pour avoir laiffé pren- 
dre Minorque , avantages que i’Angletèrre retire 
cette févérité , 1,07 

Bonaire 9 ifle de l’Amérique, dépendante de Curaçao, ^ 

* 3-^5 

Bonne , port d'Afrique , & commerce qui s’y fait, 

Borriquen , ou ifle des Crabes, ifle de l’Àmériqueoccu- • 
pée d’abord par les Anglois qui y font maffàcrés parles 
JSfpagnolSj • 371 

Bb 3 



Digitized by Google 




TABLE 



390 

Boucaniers , aventuriers François établis à Saint-Domin- 
gue, 37. Leur police , leur habillement, 38. Leur 
genre de vie , leur nourriture ordinaire , 39 

Brouage , capitaine flibuflier, prend deux vaifleaux Hol- 
landais , 51 

Broyo , cacique Indien, épreuve qu’il fait pour s’asfurer 
C les Efpagnols font immortels , 5287 

Buffle y animal doraeftique , feroit préférable dans les ifles , 
ou cheval & au chameau, 235 

C. 

C AFE , voyez Cafïer, 

Cafier , arbre qui produit le café : là defcription , fa cul- 
ture, 339 Maniéré d’apprêter & de conferver le fruit, 
340 Terrems qui conviennent, 342. Soins qu'exige 
cet arbre, r 342 

Calbary , rivière d’Afrique au royaume de Bénin, 158 
Calle, (/*), port d’Afrique , & commerce qui s’y fait, 

151 

Caraïbes anciens habitans des ifles de FAmérique, 25. 
Leur conformation , 25. Leur religion & leurs ü- ' 
fages, 26 & fuiv. Leur genre de vie,' 29 

Carbct , nom d’une efpece dé hameau , chez les Caraf-' 
bes, * 29 

Cartbagene , ville Efpagnole de FAmérique , priCe par 
‘ les François , * 75 

Cajfave , efpece de ‘pain fait avec le manioc, 240,312 
Cavagne (le), fort de la Havane, 309. Sa defcription , 

312 

Cbarles-Ouint , empereur & roi d’Efpagne , accorde un 
privilège exdufif pour la traite des nègres, 291 



Digitized by v^ooole 



b e s MATIERES. 39 i 

Charles II, roi «TEfpagne, fes irréfolutions poiir nom- 
mer fon fucceffeur, 84 Se détermine en faveur d’un 
petit - fils de Louis XIV , ibid. Guerres qui fuivirent 
la mort de Charles, & défàftres de la France & del’Ef- 
pagne, *4 

Charles FI, empereur, guerre occafionnée par fa mort, 95 
Chiloteca, ville de l’Amérique Efpagnole, 70 

Cbiriquita, ville de l’Amérique Efpagnole, ibid. 

Choux Caraïbe , plante des Antilles , n 

Cochon , le feul des animaux domeftiques portés d’Euro- 
pe en Amérique , qui n’ait pas dégénéré, 232 

Collou, port d’Afrique, & commerce qui s’y fait, 150 
Colomb (Chriftophe),' aborde à l’ifle de la Trinité en' 
Amérique, 271 

Colonies , réflexions générales fur les colonies Européen. 

nés en Amérique, 364 

Commewwine , riviere du pays de Surinam en Amérique, 
348. 360. 

.Coock, corfaire Anglois , chafle les François de l’ifle de 
Saint-Martin, 329 

Corfe (cap-), d’Afrique litué à la Côte d’Or, 189 
Cite d'or, pays d’Afrique, 

Coucb Couch , plante des Antilles, 11 

Courbari . efpece d’arbre des Antilles , 10 

Crabes ( ifle des), voyez Borriquen. 

Créoles, nom générique des enfàns Européens nés aux 
Ifles , ibid. 256 Ont l’air moins fains aup les Européens , 
ibid. Leur çaraftère , leurs vertus & leuft vices en général , 
*5 6. 269. Fécondité des Femmes Créoles, 258. 
Leurs paffions, leur caractère 358. L’abitude de vivre 
avec des efclaves, tend les Créoles orgueilleux jufqu’\ 
Bb 4 



Digitized by Gooale 




S9® 



TABLE 



l’excès, 359-, Sont exempts de beaucoup de mata 
communs en Europe , 363. Maladies auxquelles ils 
fontexpofés, 264 265. Leurs caufès , 2 66 . Moyens 
d’en prévenir quelques • unes , $65 

Çronembourg , ville & fortereflè du Danemarck, 383 

Cromwel proteéteur d’Angleterre, fe joint à la France 
contre l’Efpagne ; 42. Cecte conduite blâmée par les 
. politiques,. 45 

Cuba, une des ifles Antilles appartenante aux Efpagnofs, 
6. 7. 47. Defcription de cette ifle , 299. Importance 
de cette colonie, 301. Commerce qui s’y fait, 302, 
Sa population , 30$, 

Cu bagua, ifle d’Amérique, voyez Perles (ifle des), 
Cudjoc , nègre de la Côte de Guinée, 199. Sa généra. 

fité envers un Anglois , ïpp 

Cumana , établiflement Efpagnol en Amérique, 278 

Curaçao, ifle d’Amérique, enlevée par les Hollandois 
aux Efpagnols ; defcription de fon port & de fe for- 
tereffe, 325. Echanges importlns qai s’y font, 33 1 

D. 



T\AARSSENS , riche particulier Hollandois, qui 
achette un tiers dans la colonie de Surinam , 362 
B a Itérés , nom d’un fort de la Havane, & defcription, 

_ 8 » 
Demerary , colonie Hollandoife & rivière de l’Amérique 

339 - 347 - • 

Dattambuc, commandant François, voyez Warner. 
Danemarck , détail des poflèfïïons de cet état en Euro- 
- P e » & de leurs difiérentes produisions, 379 & f M iv. 
Population de ce royaume, «g» 
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Danois, conjectures qui peuvent faire penfer qu'ils ont 
• été en Amérique avant Chriftopbe Colomb , 366. An- 
cien gouvernement des Danois , 368. S’établîffènt en 
Amérique à Tille de Saint-Thomas , & y font traverfés 
par les Anglois, 369. Défrichent Tille de Saint-Jean, 
3 7 °r Tâchent de s’établir à Tille des Crabes, & en 
font empêchés par les‘Efpagnols , '37i. Obtiennent de 
la France la propriété de Sainte -Croix, 374. Accor- 
dent la liberté du commerce des illes à tous les fujets 
de leur domination 3 75. Achètent du roi d’Aquambo, 
deux forterelTes à la Côte d’Or, 376. Etat du com- 
merce des Danois dans leurs illes 374. Police, finance & 
commerce des Danois, en Europe, 3 79 g? fuiv. 
Dauphin , nom d’un fort Efpagnol de Tille de Saint-Do- 
mingue, 296 

Baves , ille de TAmérique , 325 

Delmenhorfi , comté du Danemarck, 380 

Drake, fameux navigateur Anglois , pille Saint Domin- 
gue , «p3 

Dutafta , (M.) utilité de fes recherches, 21 



E. 

Jl* LZE NE U R , ville 3 u Danemarck, 383 

Ef clavage , d’un ulage ancien en Guinée, 178. Foyez 
Nègres. 

Efpagnols , repouflent les Anglois à Saint-Domingue, 
44. ChalTés de la Jamaïque par les Anglois , 46. Se 
réfugient à Cuba , 47. S’établiflent à là Trinité , 271, 
à Saint Thomas, 278, à Tille des perles 280 à 
la Marguèrite Ibid. , à Porto - Rico , 282. à 
Saint-Domingue, 290. Les Sauvages fe révoltent 
Bb 5 
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TABLE 



contre eux, 291. Abandonnent Saint-Domingue pour 
aller au Mexique, 292. Etat de Saint-Domingue, en 1 7 1 7. 
294. 298. Conquête de rifle de Cuba , par les EF- 
pagnols*, 299. Avarice & cruauté des Efpagnols, & 
haîne des làuvages contre eux , 300 Dépenfes des for- 
tifications de la Havane, 311. Inconvéniens du projet 
de rendre à Cuba, tous les colons foidats, 315. Les 
Efpagnols perdent plus qu'ils ne gagnent à leurs colonies , 

317. Caufes de la foibleflede la monarchie Efpagnole, 

318. Moyens de la rétab*ir,3 1 8, Les Efpagnols s’emparent 

de fille de Saint-Martin, fur les François & les Hol- 
landois, & l’abandonnent, 329. Maflàcrent les An- 
glois à l’ifle des Crabes , & s’en emparent ,371. Chaifent 
de l’ifle de Sainte - Croix les Hollandois, & en font 
chaifés par les François, 372 

Ejféquébé , riviere de T Amérique, & nom d’une colonie 
.Hollandoife , 339. 347. 

Eftrées (d’), général François, échoue avec fa flotte à 
l’fledeDaves, 325 



F. 

T^A R IM , nom des chefs de village au pays de Ban- 
bouc, 176 Ordonnent les travaux des mines, 178 
Fer (Bois de), nom d’un arbre des Antilles * i# 
François (les), s’ établirent à Saint-Domingue, 292. 
295. Corrompent le commandant de Curaçao, & é- 
chouent dans leur projet de furprendre cette ifle, 324. 
Chaffés de Saint Cbriftophe, s’établiflent à Saint- Eu- 
(lâche, & l’abandonnent, 325. Chaifés de Saint-Mar- 
tin, & y retournent, 329. Jettent les fondemens d’u- 
ne colonie à Surinam & l’abandonnent, 335. S’empa- 
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rent de rifle de Sainte-Croix fur les Efpagnols, 373. 
Progrès de cette colonie & fa décadence, 373. En 
cedent la propriété anx Danois , 374 

Flibuftiers , célébrés aventuriers François & Angiois t 
chaflent les Efpagnols de l’ifle de la Tortue, 48. Se 
forment en fociétes , 48. Leur hardiefle , leur maniéré' 
de combattre, 49. Acharnés contre les Efpagnols, & pour- 
quoi, 49, s’emparent <Fun Galion espagnol, d’un 
navire richement chargé & de deux vaifleaux de guer- 
re, 50 & 51. Réponfe héroïque d’un capitaine flibu- 
flier, 52. Intrépidité d’un autre capitaine flibuüier ,52. 
Leur équité dans le partage du butin , 53, Leur genre 
de vie,* 55. Défolent les colonies Efpagnoles, 56* 
Un de leurs capitaines porte la haîne contre les Efpag- 
nols jufqu’à la fureur, 59. Ils prennent Maracaïbo,& 
brûlent Gibraltar, 6 1. Ils s’emparent de Porto-Belo , 
par la trahifon du Gouverneur, 61* Ils pillent & bru- 
lent Panama, 62. Infidélité d’un de leurs capitai- 
' nés, 63. Ils pillent la Vera-Cruz. Ils attaquent fuc- 
ceflïvement toutes les villes du Pérou , & en furpren. 
nent plufieurs/ 70. Terreur que ces Pirates avoientjet- 
tée dans l’ame desÆfpagnols , 71. 72. Ils mettent le 
feu à la ville de Campèche , 74 Ils font caufo de la 
prife de Carthagêne, 75. Injuflice commifè envers eux 
par Pointis, ibid. Ils s’en vengent fur Carthagêne, 76. 
Séparation des flibuftiers , & anéantiflement de cette focié- 
té célébré, 79^ Caufes de leurs fuccés étonnans 80 & fuiv*. 
Frédéric de Tôle de commandant Efpagnol , bat lés Fran- 
çois & les Angiois réunis , 3 3 

Frédérisbourg , fort Danois , fltué à la Côte d’Or, 191 
3 7 & 
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G. 

Cj ABON, riviere d’Afrique , 158 

Gambie (la), rivière d’Afrique, 189 

Génois , leur commerce de Nègres, 291 

Gode f roi , l'un des capitaines flibuftiers à la prife de la 
Vera-Cruz, 46 

Gommier , nom d’un arbre des Antilles, 10 

Goocb ( Villiam) , gouverneur de là Virginie, fon huma- 
nité envers les Negret, • * 201 

Gram mont , l'un des Capitaines fiibulbers à la prifè de la 
Vera-Cruz, 66* 72. 

Grenade , ville de 1 * Amérique Efpagnole, 70 

Grenade (la), une des ifles Antilles, 6 

Groenland , contrée du Nord de l’Europe, 381, Ses 
productions, 3 85 

Gorée , contrée d'Afrique , là defcriptioa & rivières qui 
Farrofent, 152 6? fuiv. Politique, religion & njepijrf 
des peuples qui l’habitent, 160 fi? fuiv. Fbye$ Nè- 
. grès. 

Gumilla , Jéfuite, millionnaire fur les bords de l’Oréno- 
que, , # 275 

Guyaqvil, ville de l’Amérique Elpagnqlè» 71 

H. 



TJ AT U ET ^ cacique des Sauvages à Fille de Cu- 
baj 300 

Havane (la), capitale de Fille de Cuba # 202. Ses 
production!*, 303. Comment elle elt fortifiée, 308 
fi? fuiv . Comment on peut l’attaquer, 314 & .fuiv. 
Hollandais 9 leurs premiers pas vers la liberté, 322 Se*? 
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tent que le commerce peut feul aflurer leur exi (lance, 
ibid. Ërabraffent prefque tout Je commerce de l’uni- 
vers ,323 S’emparent des établiffemens Portugais en Gui- 
née, 196. Le Bréfil leur eft enlevé par les Portugais, 
324. S’établiffent k à Saint- Euftache & en font chaffés 
parles Anglois, 336. Louis XIV. leur rend cette ifle 
après l’avoir reprife fur les Anglois , 32 6. Les Hol- 
landois font chaffés de Pifle de Saint -Martin, parles 
Êfpagnol» qui l’abandonnent enfuite, 329. Avantages 
que les Hollandois retirent de cette colonie , 330* 
Chaffent les Anglois de Surinam & s’y établiffent,335* 
336. Forment des établiffemens à Berbiche & à Elfe- • 
quebé; & commerce qu’ils y font, 338. Réflexions 
générales fur leurs colonies, 346. Ufages finguliers & 
barbares dans l’achat de leurs Nègres, 349. Précautions 
que les HoUandois doivent prendre pour la fûreté de 
leurs colonies, 353. & conduite qu’ils auroient du & 
doivent tenir, 355. Avantages que les Hollandois ont 
retiré de la pêche du hareng, 3 57. Son état aduel, 
358 S* fuiv. Ce que la Hollande a à craindre pour l’a- 
venir, 361. Reffource qu’elle pourra etrçployer , 365. 
LesaHollandois chaffent les Anglois de l’ifle de Sainte- 
Croix, & en font chaffés parles Elpagnols, . 372" 
Holftein , province du Dannemarck, .380 

Hopfm , général Anglois à la prife de la Guadeloupe, 



iGN A ME , plante des Antilles , m t 

Vande , ifle du Daueuwrck ep Europe, 381. Ses pro- 
ductions, 385 
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Ifles \ toutes Mes ifles paroiflent avoir été détachées du 
continent, 2 c? fuiv. 

Ifles du Vent & fous le Vent, voyez Antilles. 



fE SUITES, fixent quelques peuplades de Sauvages 



*/ en Amérique, 


278 


J>nque , capitaine flibuftier. 


51 


Juda % royaume d’Afrique , 


161 


Juida comptoir François en Afrique, 


191 


Jutland , province du Danemarck, 


380 


L. 




T APONIE , contrée du Nord de l'Europe, 381. 


Ses productions , 


3«5 


Laure ut , capitaine flibuflier^ 


52 


Le Bafque , capitaine flibuftier. 


51 


Le Graf (Laurent), capitaine flibufKer , 


ibid' 


Le Grand (Pierre), capitaine flibuftier; 


fon expédition 


( hardie , 


* 50 


Léon s ville de l’Amérique Efpagnole , 


70 


Lefparfo , ville de l’Amérique Efpagnole, 


ibid- 


Liane , plante commune aux Antilles* 9. 


284. Effets du 


poifon qu’on en rire, 


284 



Louis XIK roi de France , fa négligence ponr conlèrver 
fes forces maritimes , 86. Porte la guerre fur les côtes 
d’Afrique, ipo. Enleve deux forts aux Hollandofe? 
1 91. Ses troupes elTuient un affront devant Curaçao, 324 
Lozama , riviere de fille de Saint-Domingue, 
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M. 



JÿJACHENILIER , efpece d’aibre des Antilles, 

Mancenille , nom d’une baie de rifle de Saint - Domin- 
gue, # 3 

Mancenillier , arbre de l’ Amérique , là defcription , 296- 
Produit un poifon très-dangereux , ibid. 

Manioc , plante d’Afrique transportée aux ifles, 238, 
Sa culture, 1239 & maniéré de l’apprêter, 240. Son 
ufàge, ibid. 16. 

Margueritte (la), une des ifles Antilles, 8. 280. • 



319 - 

Maroni , riviere de la Guyane Françoifè, 334, 

Martinique (la), une des ifles Antilles, 7 

Matança , nom d’une baie de l’ifle de Cuba, 305 
Mer\ la mer a fucceffivement couvert la furfkce de toute 
la terre , 4 & *5* 

il/*'** (la*), fort de la côte d’Or, bâti par les Portu* 
gais, pris par les Hollandois, 190 

Michel , capitaine flibuftier, prend deux vaifleaux HoL 
landois, 51 

Mogador , ville d’Afrique , & commerce qui s’y fait; 



150 

Monckton , général Anglois à la prife de la Martinique, 

112 

Montauîmn , aétion héroïque de ce commandant flibu- 
ftier, ' 88 

Montban , fameux capita'ne flibuftier , fumommé l’Ex- 
terminateur; fes expéditions, 5 S 

plonte Cbrifto , ville Êfpagnole de rifle de Saiat-pomiii. 
gue, fon commerce, sp<J 
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Montf errât , ifle de l’Amérique , 

Montiano * commandant Efpagnol, force les Anglois à le- 
ver le fiege de Saint Àuguftia, P4 

More > fort de la Havane , 308. 309, 311, 

Morgan , capitaine flibuflier , fan expédition à Porto* 
Belo, t 61 

Mortalité de? Eucopeéns en Amérique ,& fescaufe a66* 

Mucmeluna , ville de T Amérique Efpagnole, 70 

Munck * captaine Danois cherche un paflàge à la Mer du 
Sud, par le Nord Oueft de l’Amérique , 366 

Marrai , chirurgien Anglois ladite à la Côie de Guinée 9 
199. Danger qu’il y court, ibid* 

N* 



\ 7 £ GRES, recherches Air la caufe de leur Couleur * 
* 154. Religion mœurs & gouvernement 4 e ces peu- 
ples, 160 6? /h/v. Ceux qui habitent les bords dtl 
Niger, font beaux & bien faits, 168. Commerce qu’en 
iont les Européens 178. Rufe employées par 
les Européens pour fe procurer des efclaves, 179 
Caufe de leur rareté aétuelle , 180. Maniéré de le» 
conduire, 189, Où fe fait ce commerce , 182. Nom- 
bre des Nègres enlevés par les nations de l'Europe 9 
185. Marchandées avec lefquelles ils font payés parle» 
-diffôrens peuples, 186, Râlions qid doivent fane pré- 
férer, les petits navires aux grands pourletranfportde 
Nègres, 193. £aifons plus ou moins favorables pour 
ce commerce, 194. Maniéré differente des peuples de 
TEurope de traiter & de nourrir leurs Nègres , 197. 
fc©3* & de les vendre en Amérique, 198* A Ion no* 



Digitized by 



Google 




hes M AT 1 ERE S. 401 

bte d’uü Nègre , 199: Lés qualkésbônnes oü oaui- 
vaîfes des Nègres , dépendent plus de leurs maîtres que 
d’eux-mêmes , 200. Trait héroïque d’un Nègre envers 
fon maître , 200» Leur défertion & le firicide occa- 
fioimés par la barbarie de leurs maîtres-, 201 Maladies 
auxquelles ils font fujets, 205. Mortalité des Nègres en 
Amérique, 208. Seroit facile à prévenir, 208. Les 
Nègres font pafSonnés pour la mufique & pour la dan* 
fe , 210. Les mauvais traitemens font la caufe du peu 
«de population des Nègres ,2 1 2 Moyens de rendre leur fort 
plus doux & d’en tirer plus d’avantages, 213 & fui v. 
Caufes de la pafflon des Européens pour les Négref- 
fès, 215. Raifons tirées de l’humanité, de la juftice 
r & même de l’intérêt* pour cefler cet odieux commer- 
ce 21 6 & f** v * Leur révolte contre les Hollandais 



à Bcit)iche , 


351 


Nigro (cap), cap d’Afrique, 


188 


Nicoya, ville de l’Amérique Efpagnole, 


70 


Nieves, ifle de l’Amérique, 


36 


Niger riviere d’Afrique , 1 S7- Mœurs des peuples qui 


habitent fes côtes , 


1 60 


Norwege , rôyaume appartenant au Dannemark , 381 


• 0. 




s\GLETORPE, général Angtois, 


leve le fiège de 


t/ Saint -Auguftin, 


94 r 


Oldenbourg , comte du Danemarck, 


38<> 


Olonois (!'), capitaine flibuftier, fa cruauté envers Jes 



Espagnols, 59 

Orenoque> grand fleuve de l’Amérique, 272 Tirefàfour- 
Tomt IV Ce 
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ce des Cordefieres, ibid. Ses crues & diminution^ ri 
gulieres, 2;2. v Ufages des peuples qui habitent Tes 
bords, 274. Oppreflion où ils tiennent les femmes , 
275. Difcours d’une de ces femmes à un J é fui te ,ibid» 
Otahiti , ifie de l’Amérique découverte par M. de Bou- 
gainville , 3 

Oûragans , leurs violences dans les ides , & leurs terri- 
bles effets, 2i f Deviennent des eaufes de fertilité, 22. 
Phénomènes qui les annoncent, 22 Caufes qui les pro- 
duifent 23 

P. 



ARAMABIRO , chef-lieu de la colonie de Surinam 



** 338- Defcriptions de fes fortifications , 348 

Patate, plante des Antilles, 1^ 

Pcdro-AIonzo , habile négociant Efpagnoî, 304 

• Penn , amiral Anglois , échoue devant San-Domingo , 44 

Perles (ifie des), ifie d’Amérique nommée autrefois 
Cubagua, 28b 

Portendic , fort d’Afrique enlevé aux Hollandois par 
Louis XIV , 191 

Plan, efpece de maladie dés Nègres, 205. 227. 



Pitt (Guillaume), minîftre anglois, 108. Portrait de 
cet homme célébré , 1 09. Ranime le courage des An- 
glois, 110. Succès de l’Angleterre pendant fon mini- 



frère, now & fui v. Sa retraite, 122 

Pueblo-Nuevo , ville de l’Amérique Efpagnole, 70 
Puebo - Viego , vilje de l’Amérique Efpagnole , ibid. 
Pçckoky amiral Anglois à la prife de la Havane, 124 
Pointe (la), fort de la Havane, 308 Sa defcription , 312 
P oint i$ , amiral François prend Carthagêne, 75 
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Pii s tAngoîe , nrbri fléau d’Afrique tranfporté aux ifles , 
fa defcription & fon utilité, 238 

* Ponce de Leon , chef de l’établiflemcnt Efpagnol àPomr 
Rico ,282.2 87. Tente une entreprife fur la Floride, 306 
Porto-Rico , une des ifles Antilles , 6. 7 . 2 82. Foibles avan- 
tages que l’Espagne retire de cette colonie, 288. 31p. 
Portugais , veulent pofleder exclufivement le commerce 
des côtes d’Afrique, 189. Sont chaifés de leur établis- 
fement en Guinée, par les Hollandois 190. & leur en- 
lèvent le Bréfil, 324 

Poumaron, rivière de la Guyane Hollandoife,34Ô. 239* 
347 - 

Prince (ifledu), ifle d’Afrique/ 188 

Prujf 9 nom d’une boiflbn de l 7 Amérique Septentrionale , 
& fa compofltîon , * 250 



R. 



T^AZ de marée, nom d’une elpere <f Ouragan fréquent 
* dans les ifles de l’Amérique , * 20 



Realeguo , ville de l’Amérique Efpaguole , 70 

Rodney , amiral Anglois à la prife delà Martinique, 1 12 
Rum , nom Anglois du Taffia , voyez Taffia, 



S. 



'A 3 A , ifle de Hollandoife de l'Amérique, colonie 
* de Hfle de Saint - Euftache , nature de fon fol , 327 



Sa population & fon commerce, 227. Tranquillité dont 
jouiflent fes habitons , ibid. 

Safy , ville d’Afrique, & commerce qui s’y fait, 15a 
Saint-Domingue , une des ifles Antilles, 6. 7.290 219* 

Ce 2 
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Description de la partie de cette ifle appartenante aux 
François , & de celle pofTédée par les Efpagnols , 295 
Sainte-Croix , ifle Danoife de l’Amérique, fon étendue* • 
372. les François la fertilifent, & comment, 373. 
Cédée aux Danois, 374. Commerce de cette ifle, 37$ 
Sainte Croix , yille d’Afrique & commerce qui s'y fait, 

15 ° 

Saint - Euftacbe , ifle Hollandoife de l’Amérique, fa po- 
pulation, 3 2 7 

Saint-J agi , ville de là Jamaïque, 46 

Saint : Jean, petite ifle de l’Amérique, défriche par les 
Danois , 37 ° 

Saint- Martin , îfle de l’Amérique, partagée entre les 
François & les Hollaadois ; fon étendue & nature de 
fbn fol,* fa population & fon commerce, 328 

Saint-Thomas , ifle d’Afrique, 188 

Saint -Thomas , petite ifle d’Amérique , premier établifle- 
ment des Danois dans cette partie du monde, 369. 
Devient une colonie importante, 37 <> 

Saint Vincent . une des iftes Antilles, 6- 36 . 

Salé, ville d’Afrique, & commerce qui s’y fait, 150 
Salum (le), rivicre d’Afrique, 1 78 

Salzedo , Efpagnol, épreuve que les Indiens font fur lui , 

287 

Samana , lieu du premier établiflement François à Saint. 

Domingue , 297 

Saint-Domingue ; capitale de la partie Efpagnde de fifle 
de Saint-Domingue; fa lituation & fon état aâlUel , 295 
San Tago , port de l’ifle de Cuba, 3 <* 5 * 

Sappa , ville de l’ Amérique Efpagnole, 7° 

Sarmaca , nom d’une fbret de là Guyane Hoflandoife où- 
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fe réfugient les Nègres défenseurs, 35* 

Scbilderop , marehaad Danois, la réputation dont il jouit 
& l’honneur qu’il reçoit , . 377 

Sigovie (la nouvelle), vflte de l'Amérique Espagnole,. 

70 

Silande , iûe du Danamarck, 38» 

Sénégal , pays d’Afrique cédé aux Anglois par les Fran- 
çois, 191 

Sierra-Leona , reviere d’Afrique, *57 

Slefwig, province du Danemark, 38®’ 

Somme fwelt , nom d’un, fort Htftandoiâ, fitué fUrle fleu- 
ve Surinam, 34® 

Sucre , Plante qui produit le facta v fa deferipoon , 241 
connue ancieimement «» Afie. & en Afrique , 242» 
Terres qui lui conviennent , & la culture , 242. Sa 
récolte, 244. Travail des fucreries, 244 # Soins qu’if 
exige, 246. Differents préparations du fucre , 24 6. 
247, Différence du fêl influe fur la quarté du fècre , & 
en quoi, 249 Maniéré de perfectionner culture, 250 
fuiv. 

Suez ( iflhme de ) , fa fignré & fa pofiti^ , 14 j 

Surinam , colonie Hollaudoife de l’Amérique ; fit fitua- 
tion, 335. Sa police, 337. Ses richefTes , 343*. Uti- 
lité dont-elle peut être un jour aux Hollandois 365 
Surinam , rieviere de l’Amérique dans la colonie Hollan. 

~ doifede ce nom, 236 & fuiv. 

. T. 



ÏAB/1C, là culture & terreins qui lui conviennent 1 , 
227. Apprêt à donner, aux terres pour l’exploitation 
du tabac , 227. £p f u ' v ‘ 



Ce 3 
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Tabago , nom d’une des Antilles , 6 . 8. 

Taffia y nom d’une efpece d’eau-de-vie de fucre, & ma- 
niéré de la faire , 250 

Ta fats , espèce de viande des ifles , 282 

Tecoanteque , ville de l’Amérique Efpagnole, 70 

Terrage , opération par laquelle on fait paflTer le fucre, 

H? 

Tétanos y nom d’une maladie commune aux Antilles^ & 
fes eet s ; 363 

Tetuan , ville d’Afrique & commerce qui s’y fait, 150 
Tortue, (la) iflé de l’Aiérique, 4& 

Tremblement de terre fréquens dans les ifles de l’Améri- 
que, 19. Lei^xaufes, 19 

Trinité ( la ) , ifle de l’Amérique , 8. Etabliflèment des 
Efpagnols dans cette ifle,, «272 

Tripoli y ville d’Afrique & commerce qui s’y tait, 15 1 
Tunis , faU^d’ Afrique & commerce qui s’y fait , ibid. 

V N* 

' v , y. . 



TJTRECHT ( paix de), 
^ l’Europe , W 



rend la tranquiT/iré à 



toute 

8 * 



V. 




Vand-Horn , capitaine flibuftier ; maniéré dont il s’afluroK 
de la bravoure de fes compagnons, 66 

Velasquez y commandant Efpagnol à la conquête de Cu- 
ba, . 301 

Venables , général Anglois , échoue devant San-Domingo , 



44 

Vçrji - Cruz , ’ ville de l’Amérique , Efpagnole* 67 
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Ferd C Cap ) , cap d’Afrique , igg 

Fiilia , viUe de l’Amérique Kfpagnole, 70 

riYiere d’Afrique ^ i 5 g 



TJ/A LPOLP, minière Anglois , 91, Ses irréfolu* 
tions font perdre aux Anglois leurs avantages, 93 
JVarner . commandant Anglois, aborde à l’ifle Saint 
Chriftophe le même jour que Danambuc , commandant 
François, 33 



A IRE , riviere d’Afrique^ 

Zelandia , nom d’un fort Hollandois , Hcué fur le fleuve 
Surinam, • 34g 
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ERRATA 



4u quatrième Volume. 



Pag. 37, lig. H » avertir: ///.prévenir. 

Pag. 60, lig. 13, fa frégate : lif. la frégate. 

Pag. 75, lig. 1 effacez ces -mots , infigne, niais. 

Pag. 100, lig. ***, promptement: ///proprement, 

Pag. 10 6, lig. 24 , miniflre: ///miniftère. 

Pag. i*4 ,-Jig.t, Rf* *762. 

Pag. 20$, lig. 2 6, de tuf rouge: lif. de tuf d’un rouge. 
Pag. 207 , lig. 22, peut avoir: lif. paroît avoir. 

Pag. 28 9, fie. 20, devoit-elle: lif. devrait elle. 

Pag. 339, Dameniry : Hf. Demerary. 

Pag. 345 , lig. 6 ,"wil£ver : lif. élever. 

Pag. 258, lig , 29, concurrences:/// concurrens. 

Pag. 3 67, lig. 20, fes régions: lif. ces régions, 

Pag. 374. lig. 28 le nourrit: lif. la nourrit. 

Pag , 383, lig. 7 , journalières: lif. journaliers. 
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